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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mérnoire sur l'application de la nouvelle théorie 
des imaginaires aux diverses branches des sciences mathématiques ; par 
M. AveusrTin Caucuy. 


« La nouvelle théorie des imaginaires que j'ai présentée à l'Académie 
dans l’une des précédentes séances offre le double avantage de faire com- 
plétement disparaître Fune des plus grandes difficultés qu'offrait l'étude de 
l'algèbre, et de s'appliquer avec un égal succès aux diverses branches des 
sciences mathématiques. Pour mettre cette vérité dans tout son Jour, je me 
bornerai ici à quelques exemples. à 

» On dit, en algebre, qu'une équation du degré 7 a toujours » racines 
réelles ou imaginaires. Cette proposition acquiert un sens facile à saisir dans 
la nouvelle théorie, et s’énonce alors dans les termes suivants : 

» f(x) étant une fonction entière de x, si l’on pose x = a + bi, a, b, i 
étant des quantités réelles, on pourra toujours choisir a et b de maniere 
que le reste de la division de f(a+bi) par i? +1 s’évanouisse, quelle que soit 
la valeur réelle de i. Si d'ailleurs la fonction f(x) est du degré n, le nombre 
‘des systèmes de valeurs de a et b, qui rempliront. la condition indiquée , 
sera précisément égal à n. 
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Ajoutons que les racines réelles de l'équation 


f(x) 0 


“ 


seront évidemment les valeurs de a, qui correspondront à des valeurs nulles 


de b. 

En trigonométrie, le théorème de Moivre peut s’énoncer dans les termes 
suivants : | | 

> Si l’on divise La n°" puissance de cos a + i sina par +1, le reste 
de division sera Cos n4 + i sinnœ. 

» Appliquée à des questions des nombres, la nouvelle théorie transforme 
une racine p de l'unité, qui entre dans un polynôme radical f(p) à coeffi- 
cients entiers, en une quautité indéterminée; et si cette racine est du de- 
gré n, la lettre » désignant un nombre premier, on n’a même plus besoin 


de prouver que l'équation 


f(p)= 0 
entraîne la suivante : 
Fo) = ET F (x) 


F (x) désignant encore une fonction entière à coefficients entiers. Car la pre- 
mière équation n'a plus d'autre sens que celui qu'elle acquiert quand on la 
transforme en la seconde. Alors aussi tous tes théorèmes établis dans mes 
précédents Mémoires deviennent faciles à saisir; et toutes les formules aux- 
quelles je suis parvenu, subsistent pour des valeurs réelles quelconques des 
quantités que désignent dans ces formules les lettres p et 9, pourvu que l'on 
réduise les deux membres de chaque formule aux restes que l'on obtient 
quand on divise ces deux membres par les facteurs binômes 


nes et GP 


Enfin, fa nouvelle théorie des imaginaires fait encore disparaitre les 
difficultés que l'on rencontrait, en géométrie, quand on voulait étendre fa 
démonstration de certaines propriétés des figures au cas où certaines lignes, 
certains points, cessent d'être réels. La loi de continuité, dont un de nos 
honorables confrères, M. Poncelet, a fait dans ses ouvrages des applications 
si élégantes et si dignes de remarque, prend alors une signification précise. 
Seulement chacune iles lignes droites ou courbes, que l’on appelait imapi- 
naires, se trouve remplacée par un système de lignes de même nature. 
qui changent de forme avec la valeur variable d’un paramètre indéterminé. 
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Il en résulte qu'en géométrie les solutions imaginaires résolvent toujours des 
questions plus générales que celles que l’on avait posées. Rendons cette mé- 
thode plus sensible par un exemple. 

» Soient 


(x) Lane 01. RP 0 


les équations de deux courbes réelles dont on cherche les points communs. 
Si elles ne se coupent pas, on pourra du moins satisfaire aux équations don- 
nées par des valeurs imaginaires de la forme 


=a+fi, j=7y+di; 


ou, pour parler plus exactement, on pourra choisir les quantités réelles 
œ, B, y; 9, de manière que l’on ait, quelle que soit la valeur réelle de 5, 


fa + Bi, y + di) = (1 + i?)1, 
Fa + Bi, y + di) —=(1+i?)J, 
1, J étant des fonctions entières et déterminées de z. Cela posé, les solutions 


imaginaires des équations proposées feront connaître les points d’intersection 
de deux courbes quelconques, représentées par deux équations de la forme 


(2) fe, = +È)L Fr) = QG +); 

et si une combinaison linéaire des équations (1) produit une troisième équa- 
tion 

(3) e(mr)= 0, 


qui représente une courbe réelle, cette troisième courbe renfermera tou- 
jours les points d’intersection des courbes représentées par les équations (2), 
quelle que soit d’ailleurs la valeur réelle attribuée au paramètre à. 

» Supposons, pour nous borner à un cas très-simple, que les équations (1) 
représentent deux cercles, et soient de la forme 


(&) @— + pr, (e+ d'+yt= re 

En les combinant entre elles par voie de soustraction, on obtiendra une 
troisième équation 

(5) | A 


qui représentera la droite d’intersection des deux cercles, dans le cas où ils 
10. 
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se couperont, c'est-à-dire lorsqu'on aura a < r. Sia devient supéérieur à r, 
les valeurs imaginaires 
4 

(6) ; LÆ0,, Y = ENT, 
qui sont censées vérifier les équations (4), satisferont en réalité aux sui- 
vantes : 

> 2 CURE: DA sa #4 2 rt (ar) (1 + à); 
(œ—a)+y=r+(atr)(i+i), (x+aÿ+r— ; 


et ces dernières représenteront, quel que soit ï, deux cercles qui se cou- 
peront suivant la droite représentée par l'équation (1).» 


THÉORIE DES. NOMBRES. — Mémoire sur diverses propositions relatives à la 
théorie des nombres ; par M. Aueusrn Caucay. 


« La théorie des indices modulaires ne fournit pas seulement divers 
moyens de décomposer les nombres entiers en facteurs radicaux, elle permet 
encore d'établir avec facilité un grand nombre de propositions qui paraissent 
propres à intéresser les géomètres, et qui, jointes à plusieurs autres, peuvent 
être utilement employées pour la démonstration du dernier théorème de 
Fermat. Afin de ne point dépasser les bornes prescrites aux articles qui 
doivent être insérés dans les Comptes rendus, je me bornerai aujourd'hui à 
donner une idée de ces diverses propositions, en énonçant celles qui semblent 
mériter d'être particulièrement remarquées. s 

» 1% Théorème. Soit, comme nous l’admettrons généralement ici, # un 
nombre premier impair. Soit encore p une racine primitive de l'équation 


() Re 

et nommoss f (p) un polynôme radical à coefficients entiers, formé avec les 
puissances de p. Si f(e) est divisible par 1 — p; on aura 

(2) f(i)=o (mod.n); 

et réciproquement, si cette dernière condition est satisfaite, f(L) sera divi- 
sible par 1 — p. | 


» 2° Théorème. Supposons le polynôme radical f(2) décomposable en 
deux facteurs de même espèce (9), x (p), en sorte qu'on ait 


(3) Fe) = (re) x(e). 


Si f(p) est divisible par (1—p)*, {étant un nombre entier quelconque , 


sk nos 


(ET 


alors 
| p(e); Xx(e) 
seront respectivement divisibles par deux expressions de la forme 
(= pp}, (ep)e, 


h, À étant deux nombres entiers, dont l'un pourra être nul, et dont la 
‘somme sera L. 


\ 
» 3° Théorème. Soit toujours 


fe) = g(p)x(e). 


Si l'on a 

(4) f(p}=0 (mod.n), 

sans avoir en même temps | 

(5) X(G)=0o (mod. n), 

on aura nécessairement 

(6) p(p} =0o (mod. n). 
» 4° Théorème. Si, en posant 

(7) X=—; 


on désigne par Æ( la dérivée de X de l'ordre /, on aura, pour x = 1, 
(8) X=0, À,=0,...,Â"-%—=o (mod. n). 


» Nota. Pour établir ce dernier théorème, il suffit de différentier nr — 2 
fois, par rapport à x , l'équation (7), réduite à la forme 


x'—1—=XÂ(x— 1), 


et de poser ensuite 
T=I. 


» 5° Théorème. Supposons que f(x) étant une fonction entière de x, on 
pose successivement 


(9) fi(x)=zxf (x), f(x) = zxf (x)... 


Alors, en prenant 
f(x) = p (x), 


(144) 
on aura, pour toute valeur entière de », 


Fa (x) = #7 En (x *); 


et en prenant 


on aura 
Ba (x) = 6 (œ) jm (2) + pi (A) Um = (R) + Om (2) LR). 
» 6° Théorème. Si le polynôme radical f(£), à coefficients entiers, est tel | 
que l’on ait 
(10) f(p)=0 (mod. n), 
on aura encore 
(1) f{i)=o, f,(i)=o, f,(1)=0,..,f, ,(1)=0 (mod. 7). 


» 7° Théorème. Si le polynôme radical f(L), à coefficients entiers, est tel 
que l'on ait 


(12) (ep — p(r")=0o (mod. »), 

on aura encore 

(13) p,(1)= 0, Eos pe (UE (mod. n»); 
et si, dans le même cas, on pose 

/  qifæ) 

(14) + , CES 


alors, en supposant @(1) non divisible par #2, on aura 
(15) d(1)= 0, DD A DU)" (mod. »). 


» Considérons maintenant en particulier un binôme radical w, qui soit une 
fonction linéaire de p, sans être Que par un nombre entier, en sorte 
qu on ait 

u— a + bp, 


a, b étant des entiers premiers entre eux; et posons généralement, pour uné 
RATS entière quelconque de L, 


(16) . u = a+.bp". 
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Enfin, soit 
(17) = Na + bp) 


le nombre entier qui représente la factorielle correspondante au binôme 
a + bo. Ce nombre ne pourra, comme l’on sait, avoir pour facteurs pre- 
miers d’autres entiers que le nombre » et des nombres premiers de la forme 
rx + 1. À cette proposition déjà connue, J'ajoute les théorèmes suivants : 

.» 8° Théorème. Supposons que, le nombre { étant l'un quelconque des 
termes de la suite 


SEE VOS PRE EN 


on nomme a, un autre de ces termes, choisi de manière à vérifier la con- 


dition 

(18) la=1 (mod. n), 

et posons 

(19) Q(e) = p'ua Ua, Ua, 


l'exposant f étant un sombre entier. Soit, d'ailleurs, F(p) un polynôme 
radical à coefficients entiers. Si, le nombre a + b étant premier à 2, le 
nombre 1, déterminé par l'équation (17), est une puissance entière du 
degré 7, on pourra choisir lexposant x et le polynôme F(p) de manière à 
vérifier la formule 


(20) 
ét, par conséquent , la suivante: 
(21) p(p7")}—p(p}=0o (mod. n). 


» 9° Théorème. Les mémes choses étant posées que dans le théorème 
précédent, nommons s une racine primitive de l'équation 


(22) * æ"-'=1 (mod. nhn) 
Soit d’ailleurs 4, l'un quelconque des nombres 


Uys Appt) An} 
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et a, celui d’entre ces mêmes nombres qui vérifie la condition 
(23) | A = SERA 


Enfin posons 


sta; 


(24) | Up ire 


et soit w la valeur numérique de la résultante formée avec les divers termes 
du tableau 


C,15 Ty,2»5--.) Lynx? 


La,ss oz... Œz2,n—1? 


(25) is 


termes dont chacun sé réduit, au signe près, à l'unité. On pourra choisir 
l’'exposant y de manière que, pour une valeur quelconque du nombre en- 


‘ + . LINE r . x F . ; 
tier L, l'expression fe» ) se réduise à la 77° puissance d'un rapport 


F(pT*) 
$(e) 


de la forme , et que l'on ait, par suite, 


(p” au) — (p=vu;) =o (mod. n). 
Si l'on attribue successivement à n les valeurs 
SPL TO De PP Tor dat 
on trouvera, pour valeurs correspondantes de w, les nombres 
IS a Aa OSEO SE 
» Dans un prochain article, j’expliquerai comment ces diverses propo- 


sitions peuvent être appliquées à la démonstration du dernier théorème de 
Fermat. » 


ASTRONOMIE. — Vote sur la parallaxe de la 1830° Groombridge ; 
par M. Fave. 


« L'Académie a bien voulu accorder quelque intérêt à deux communica- 
tions que j’eus l'honneur de lui faire , l'an passé, sur la parallaxe d’une étoile 
remarquable de la Grande Ourse, la 183o° du Catalogue de Groombridge. 


‘ (‘137 ) 

Un astronome attaché à l'observatoire de Poulkova a publié le résultat de 
ses recherches sur le même sujet. Ce résultat diffère notablement du mien. 
J'ai obtenu une parallaxe de « seconde; M. Peters, procédant par d'autres 
méthodes, la rabaisse à + de seconde environ. Une discordance aussi pro- 
noncée appelait nécessairement une discussion; mais je me félicite de ne 
m'être point hâté de la soulever, puisqu'il m'est permis de l'entamer aujour- 
d'hui en présence du célèbre directeur de l'observatoire central de Russie, 
dont tous les astronomes reconnaissent l'autorité quand il s'agit des ques- 
tions les plus épineuses de l'astronomie pratique. 

» Je ferai plus : comme il s’agit ici, avant toutes choses, de rechercher 
sincerement la vérité; comme l'intérêt des questions de ce genre va croissant 
de jour en Jour, et doit finir par devenir culminant pour l'astronomie 
stellaire, je supplierai M. Struve de vouloir bien développer devant l'Aca- 
démie les objections nouvelles que sa grande expérience lui a suggérées 
contre ma méthode d'observation. Le proces étant ainsi dégagé de toute 
préoccupation personnelle, j'ose espérer que la solution ne se fera pas 
longtemps attendre : la science y gagnera; enfin l'Académie prendra plaisir 
à entendre M. Struve exposer lui-même quelques-unes des grandes vues qui 
lui sont propres sur une des branches capitales de l'astronomie. 

» Ma critique du travail de M. Peters ne portera point sur les observations 
elles-mêmes; elles n’ont pas encore été. publiées. D'ailleurs, si j'en juge par 
les distances zénithales de l'étoile polaire, observées au même instrument 
par le même astronome, je suis porté à attribuer une grande précision aux 
déterminations de M. Peters. On pourrait les placer, à cet égard, immé- 
diatement après les magnifiques séries d'observations sur lesquelles M. Struve 
a fondé, comme sur une base inébranlable, la valeur définitive de l'aber- 
ration. 

» En premier lieu, je ferai remarquer la grandeur de l'erreur probable 
qui porte sur la parallaxe de M. Peters, et la faiblesse corrélative du poids de 
cette détermination. En effet, l'erreur moyenne, ou l'erreur à craindre, non 
pas l'erreur probable, mais ce que les géomètres allemands ont nommé 
error medius seu metuendus , s'élève ici à0"209; en sorte que l'incertitude 
existante, d'après M. Peters lui-même, serait entre une parallaxe presque 
nulle et une parallaxe presque double. Si nous voulons estimer en nombres 
la précision de cette mesure, en la comparant à celle d’une autre mesure 
du même genre, celle dé ia parallaxe de la 61° du Cygne par exemple, 
nous trouvons que la première est, à très-peu près, quatorze fois moins 
précise que la seconde; en d’autres termes, il faudrait recommencer deux 
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cents fois la même série d'observations que M. Peters a exécutées à Poul- 
kova, avant d'atteindre le degré de précision auquel M. Bessel paraît être. 
parvenu. L 

» La comparaison ne serait guère plus avantageuse pour le nombre que 
je conteste, si je prenais comme type d’exactitude la parallaxe de & de la 
Lyre, dont la mesure, effectuée à Dorpat par M. Struve, à servi de modèle 
et de stimulant à l'illustre astronome de Kæœnigsberg. Mais c'est assez tirer 
parti de la grandeur de cette erreur probable; j'ai assigné provisoirement à 
ma parallaxe une précision quatre fois plus grande, et cependant je recon- 
nais que M. Peters est parfaitement en droit d’opposer son résultat au 
mien. 

» Une seconde objection, plus sérieuse peut-être que la premiere, porte 
sur le choix à faire entre l'ascension droite et la déclinaison de l'étoile dont 
on veut étudier la parallaxe. Ici l'ascension droite présente un avantage 
marqué ; l'effet du mouvement annuel de la terre sur la position apparente 
de la 1830° Groombridge n'est, en déclinaison, que les ? de l'effet sur 
l’ascension droite. La parallaxe totale est déjà bien petite; or M. Peters a 
choisi, pour la mesurer, un phénomène où elle se manifeste sur une échelle 
réduite dans la proportion de 3 à 2. Il a dû conclure du petit au grand; 


j'ai suivi la marche inverse. | 

» Voici enfin ma troisième et dernière objection. L'étoile observée est 
de 6-7° grandeur: cette faible étoile ne peut être suivie, aux instruments 
méridiens, à toutes les époques de l’année ; car elle est effacée par la clarté 
du fond du ciel en plein jour, même pour les puissantes lunettes de Poul- 
kova. Or un des maxima de l'effet parallactique a lieu vers l’époque où 
l'étoile culmine en plein soleil, près de midi. M. Peters n’a donc pu observer 
cette phase importante, et Ja grandeur absolue qu'il s'agissait de mesurer a 
dû s’en trouver réduite d'autant. Mais ce n'est pas encore là le point essen- 
tiel. La détermination de la parallaxe absolue d’une étoile implique celle 
de sa position et celle de son mouvement propre; dans les circonstances 
que je viens de décrire, les équations de condition renfermant trois 
inconnues relatives à ces trois quantités mutuellement dépendantes, je crois 
pouvoir annoncer qu'une partie de l'erreur du mouvement propre a pu se 
reporter sur la parallaxe. La même objection ne peut être faite, au même 
degré, à mes propres équations, parce que je n'étais pas assujetti à observer 
tout près du méridien, et parce que la méthode que j'ai adoptée m'a permis 
de suivre l'effet de la parallaxe sur l’ascension droite dans ses deux maxima. 

» Ces critiques s'adressent exclusivement, comme on voit, à la seule par- 
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tie du beau travail de M. Peters qui ait trait à la 1830° Groombridge, Si 
même elles se trouvaient vérifiées, comme je l'espère, par nos recherches ul- 
térieures , elles n'infirmeraient en rien ses conclusions générales, dont je me 
plais à reconnaître hautement ici la nouveauté et l'importance. Cette déclara- 
tion n'était pas nécessaire pour les astronomes ; mais je n'ai pas voulu qu'une 
telle critique parût atténuer, aux yeux de ceux qui s'intéressent aux con- 
quêtes de la science, la valeur d'un travail dont la conclusion définitive est 
la détermination de la moyenne distance qui nous sépare d'une classe en- 
tière d'étoiles, des étoiles de 2° grandeur. 

» Je vais maintenant exposer quelques raisons qui m'ont paru militer en 
faveur de mes propres résultats, sans sortir toutefois de la réserve que je me 
suis imposée , de n'admettre ici que les observations déjà publiées. 

» Ma méthode d'observation consistait à déterminer avec la dernière exac- 
titude, à diverses époques de l’année, la différence d’ascension droite 
entre l'étoile d'Argelauder et une très-petite étoile située à peu près sur le 
même parallèle, quelques minutes plus loin. Avant de tirer parti de ces me- 
sures, il en fallait défalquer l'effet combiné des erreurs instrumentales, de la 
réfraction , de la précession, de la nutation et de l’aberration. J'obtenais 
ainsi une série de nombres qui tous auraient été égaux entre eux, sauf les 
petites erreurs inévitables de l'observation , si les deux étoiles n'avaient pas eu 
de mouvement propre, et si leurs distances à la terre avaient rendu insensible 
l'effet du déplacement annuel de l’observateur. En fait, il n'en est pas ainsi: 
une des deux étoiles possède un mouvement propre considérable qui fait con- 
tinuellement varier leurs positions relatives, proportionnellement au temps 
écoulé; elle a, de plus, une parallaxe sensible. Ainsi chaque jour d'observation 
. ne pouvait me fournir qu'une relation numérique entre les trois inconnues du 
problème , à savoir : la différence des ascensions droites moyennes à une 
époque donnée, le mouvement relatif des deux étoiles et l'effet de la parallaxe 
de la plus grande. La circonstance analytique qui permet de tirer d'un tel 
système d'équations la valeur des trois inconnues consiste en ce que les va- 
riations de leurs coefficients suivent des lois tout à fait différentes. La pre- 
mière inconnue est affectée d’un coefficient constant ; les coefficients de la 
deuxième croissent en raison directe du temps; ceux de la troisième varient 
comme les ordonnées d’une sinusoïde allongée dont les abscisses représen- 
teraient les temps écoulés. Enfin, si Le travail d'observation a été bien cot- 
duit, les erreurs finales des équations ne doivent suivre aucune loi. Mais, 
malgré la liaison intime de ces trois inconnues, une d’entre elles peut être dé- 
terminée à part,au moyen d'observations convenablement instituées. J'ai 

i 9. 
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irouvé derniérement, dans les anciens Catalogues, de telles observations ; il 
est donc permis de les soumettre à une recherche indépendante et de com- 
parer leurs résultats à ceux que je publiai l'an passé. Leur accord: ou leur 
différence me paraissent devoir offrir un criterirum d'après lequel on pourra 


juger mon travail provisoirement. 

» Nos deux étoiles ont été observées aux instruments méridiens par La- 
iande, en 1794 ; par Bessel , en 1828 et en 1829 ; par moi-même, en 1846et 
en 1847. Après avoir appliqué les corrections théoriques aux différences 
observées, afin d'en déduire les différences des ascensions droites moyennes 
ramenées à une même époque, le commencement de l'an 1840, j'ai formé 


les équations de condition suivantes : 


’ Poids. 
1704 34.409,78 — 0,227 — 46,77m = 30.43,7 TS SR ONE 
rate AE 31.46,84 10592 F1-25a1,08 m4 = EE 2 2: 1 
1020 mer. 31.42,94 — 0,917 — 10,66m = ...... ANAL I 
1040 7-40 30. 9:00: 0, HERTP00) 20 MI er een de per Te: 
1847... : 30: 33701 05107 MIO M ee Pere 


» Les poids ont été formés d’après les erreurs moyennes que J'ai assignées 

aux observations de chaque année, à savoir : 
63/0 150314167 007,30 3:-k086) 

» Si les observations avaient été faites aux mêmes époques de l'année, les 
termes en 7 se confondraient avec les termes en x, et n'auraient aucune 
influence sur m; du moins cette influence est-elle ici tres-faible. La solution 
de ces équations par les méthodes usitées en pareil cas donne 


m— 6" ,4443 — 0,0235 +; 


si l’on admet x — 1”,06, ce qui, du reste, importe peu ici, on trouve 


m—=5",{19... erreur moyenne, E0,025. 


Les erreurs des équations sont, en effet : 


: + 1,43; 0/5 305 = 1,10; — 0” ,06; + 6,12. 


» Or ce mouvement propre s'accorde, dans les limites des erreurs pro- 
bables, avec celui que j'ai déduit de mes observations différentielles de 
l'année passée. Ilest assez difficile de concevoir comment J'aurais pu trouver, 
par les mêmes mesures, deux résultats de nature si opposée, une fausse pa- 
rallaxe et un mouvement propre vrai. Il est arrivé, je Le sais, à M. le baron 
de Lindenau de tirer, comme conclusion d'une grande série d’ascensions 
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droites de l'étoile polaire, une excellente constante de l'aberration et une 
mauvaise constante de la nutation, erronée de plus de + de seconde. Mais 
on neserait pas en droit de m'opposer cet exemple; car, dans le beau tra- 
vail de M. de Lindenau, l'erreur de la nutation influe très-peu sur les con- 
stantes des phénomènes ice annuels, tandis que, dans mes recher- 


ches, la parallaxe et le mouvement propre se trouvent liés entre eux par 
l'éuation suivante : 


r=1",101 +0,1664p; 


2 étant la correction qu'il faut retrancher de 5”,160 pour avoir le mou- 
vernent propre relatif des deux étoiles. 

» Si l’on introduit dans cette équation la valeur — 0”,259 que nous venons 
de trouver pour y, on obtient, pour la parallaxe : 


r—=1",101 —0,1664 X 0,2694 —1”,058, 


valéur presque identique à celle que javais primitivement fixée. 
Que si, au contraire, on y remplaçait 7 par la valeur trouvée par 
M. Peters, il viendrait 


0”,226 — 1” ,101 + 0, 1664 pu. 


» 1l en résulterait, pour le mouvement propre supposé, l'énorme correc- 
tion de 5”,258. En d'autres termes, si l'on voulait concilier mes observations 
avec la parallaxe de M. Peters, il faudrait les assujettir à donner un mouve- 
ment propre deux fois trop grand. Il est inutile d'ajouter que les erreurs des 
équations fondamentales seraient augmentées au delà de leur limite probable 
et paraîtraient alors suivre une loi. 

» La correction que je viens d'apporter au mouvement propre fixé par 
M. Argelander indique suffisamment, par sa grandeur, que mon étoile de 
comparaison n'est pas absolument fixe dans le ciel, et Je me trouve ainsi 
conduit à envisager mon travail sous une face nouvelle. Puisque l'étoile de 
comparaison n’est pas fixe, elle doit elle-même manifester une parallaxe 
extrêmement faible; dés lors, mes déterminations précédentes ne fournissent 
pas la parallaxe absolue de la 1830° Groombridge, mais seulement la diffé- 
rence entre cette parallaxe et celle de la petite étoile voisine. 

La question étant posée en ces termes, je vais tâcher de la résoudre, et 
je m'appuierai pour cela sur un des travaux qui ont été exécutés à Poulkova 
même, dans ces derniers temps, par M. Otto Struve, fils de l'illustre direc- 
teur. Mais d'abord il faut déterminer avec une certaine précision la grandeur 
et la direction du mouvement propre absolu de la petite étoile. 
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Les diffé éclinai 6 ent de l’an 1840 
» Les différences de déclinaison, ramenées au commencement de 
par la seule précession, fournissent les équations suivantes : 


1794. :.: 541,8 — 0,657 — 45,77m — 1.10,6 + "x. 1: Dälande: 
1828.44 ,2,96,3 10,667 "ut 68m... LUE Bessel. 
1829.... .2.21,6 — 0,647 —, 10,66m— 7... .:.....0. Bessel. 
1846.... 43,7 — 0,687 +. 6,28m = :.........:. Paris. 
1847: 0 37,9 + 0,6 Tr + 7,20m — ........1.L. Paris. 


» En népligeant les termes en 7 qui ont tous à peu près le même coefficient , 
et en traitant ces équations par la méthode des moindres carrés, on trouve 
m= 5",724, € = 0",00. Les'erreurs sont: 


[/4 


1794.... — 0,20 
1828.20, 16 
1829.... — 0,99 
1846.... + 0,05 
1847... — 0,04 


». Actuellement il nous faut encore le mouvement propre absolu, tant en 
ascension droite qu’en déclinaison de la 1830° Groombridge. Il nous sera 
donné par les deux systèmes suivants d'équations analogues aux précédentes, 
et où 1840 est toujours l'époque fondamentale : 


Ascension droite. 


Poids. 
Lalande. : 1794... 195.51.50,8 + 0,227 + 4b,77m — 15.56.12 + 1 
Groombridge. 1811 .... 53.31,7 <+o,867+ 28,679m — .............. 5 
Bessel. 1828et1829 552,3 0,867 11,17 m7— et NN 
Argelander. _ 1842,09 56.11,75 
ES 1842, 33 36.129 0,007 .2$ 10m = MSA SE 10 
Johnson. 1044 SE 96:25:23 0547 = 04, 20m V4 Fee 3 
Faye. TOO RE 56.33,8. + o{{ôn- 6,27 = ORAN 10 
Faye. 1847 ...!. 66.305006 027 — 77,207 = MAN RTE 6 
Déclinaison. 
ALL Re Poids 
Lalande. AE Re 38.56,22, 5 — 45,77m = 38.52.0,1 + x. 0,06 
Groombridge. 1811 .... 5442 ,09 4e" a8 007% PR RER 1 
Bessel. 1828 et 1829 DIE DOME, LOU ES NICE ES 0,1 
Nicolaï. 1042 0 À Dr. AO EEE 0 93 MIE VPN RE ï 
Johnson. LOTO ET DL AO GENS 22m ER EN RES 1 
Faye. 1BAOMEUS SH 22 TEEN D RM TUE TE EN PET 


». Le premier système donne m = 5",2359 — 0,01247r = 5",2228, si l'on 
admet ma parallaxe; l'erreur moyenne de m paraît être + 0”;03r1. 
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» Le deuxième système donne m=—5,7218; erreur moyenne, + 0’,0241 (1). 
» Si l'on rassemble tous ces résultats dans un même tableau (en tenant 


compte des signes qui ont été intervertis jusqu'à présent pour les m), on 
trouve que : 


Ascension droite. Déclinaison . 
Le mouvement propre absolu de la 1830° Groombridge est. + 5”,223 — 5" ,722 
Le mouvement propre relatif des deux étoiles comparées... + 5,419 291,724 


Le mouvement propre absolu de l'étoile de comparaison 
PHONE. SN. nai LE NU TE SR COPA OR PACS Et: 0 — 0”,196 #-207;002 


» En ascension droite, le mouvement propre négatif paraît certain (il est 
cinq fois plus grand que son erreur moyenne). En déclinaison, il est éva- 
nouissant. 

» Le déplacement de l'étoile de comparaison s'effectue donc sur l'arc de 
graud cercle dont l'angle de position est 89 degrés environ, et à raison de 
0,153 par an. Si l'on prolonge cet arc en sens contraire, on arrive près du 
point de fuite des mouvements stellaires, c'est-à-dire au point vers lequel le 
soleil marche dans son mouvement de translation, et j’admets, pour ce point, 
la position qui lui.a été assignée par les travaux réunis de M. Argelander et 
de M. Otto Struve. On verra facilement que la prédominance marquée du 
mouvement propre en ascension droite permet de faire évanouir la diffé- 
rence (l'angle L'— 4 d'Argelander), en faisant varier de quantités insigni- 
fiantes le mouvement encore incertain en déclinaison. 

Ainsi le mouvement propre de mon étoile de comparaison est, selon 
toute probabilité, purement apparent; il est engendré par le mouvement 
. dont le système solaire est animé, et nous sommes en présence d'un cas où 

la parallaxe absolue peut être évaluée, non plus à l’aide du mouvement 
annuel de la terre, mais à l’aide du mouvement à période quelconque du 
soleil lui-même et de tout son cortége. En effet, M. Otto Struve est parvenu 
à ce résultat singulièr ement intéressant : 

» Que le mouvement propre du soleil, vu de la distance moyenne des 
étoiles de 1°° grandeur, est de 0”,339 par an. 

» M. Peters a su donner une évaluation de cette distance moyenne : 
d'après son dernier travail, elle correspond à une parallaxe de 0,200. 

Donc la parallaxe absolue de mon étoile de comparaison est 


"eme e ee 
(1) Le coefficient de 7 dans ce dernier groupe d'équations étant presque constant, J'ai pu 
négliger le térme relatif à cette correction , puisqu'il ne s’agit pas de déterminer x, 
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0’,209 X 258 coséc y, x étant la distance angulaire de l étoile au point 
de divergence des mouvements stellaires (r). 

» Il est évident que ces derniers aperçus ont besoin d'être basés: sur des 
Fe plus nombreuses. Du moins, Je crois qu ‘ils possèdent, dès à 
présent, assez de consistance et de Date pour que j'ose en entretenir 
l'Académie. Peut-être l'Académie prendra-t-elle quelque intérêt à suivre 
l'exposition de ces recherches difficiles, où l’on ne doit pas s'étonner de 
rencontrer des contradicteurs. L'HRe de l'astronomie est remplie de. 


semblables débats, et ces débats n'ont pas été sans fruit pour la science. » 


ASTRONOMIE. — Sur la parallaxe de: l'étoile 1830° Groombridge. (Note 
de M. Srauve.) 


C'est avec une satisfaction particulière que je saisis l'occasion qui se 
présente, par suite de la communication que vient de lire M. Faye, de dire 
quelques mots dans le sein de cette illustre Académie. 

» L’astronomie, de nos jours, a réussi enfin à déterminer la parallaxe 
de quelques étoiles fixes, et à détruire ainsi une barrière qui s'était opposée, 
depuis des siècles, au progrès de l'astronomie stellaire, 

Bessel a déterminé, d'une manière incontestable, la parallaxe de la 61° 
du Cygne et l'a fixée à 
vement propre parmi celles qui ont été observées, à deux époques distantes 
de quarante-cinq ans, par Bradley et Piazzi. Récemment, M. Argelander a 


0”,35. C'est l'étoile qui présente le plus grand mou- 


indiqué une autre étoile de 6° grandeur, observée par Groombridge et 
d’autres, et qui a un mouvement propre encore plus fort. Il est bien naturel 
que l'attention des astronomes se soit dirigée sur l'évaluation de la parallaxe 
de cette étoile. En effet, indépendamment l'un de l'autre, M. Faye, de Paris, 
et M. Peters, de Poulkova, ont essayé d'en fixer la valeur numérique, en 
suivant des voies différentes: celle de l'ascension droite, et celle des décli- 
naisons. 

» Les deux résultats s'accordent en ce qu'ils assignent à la parallaxe une 
valeur positive, mais ils diffèrent quant à sa grandeur. M. PE la trouve un 
peu au- -dessus de 1 seconde; M. Peters ne lui assigne que + de seconde. Ce- 
pendant les deux séries d' Re indiquent, pour chacune des deux va- 
leurs , d’après l'harmonie intrinsèque , une exactitude très-satisfaisante, mais 
qui ne s'accorde aucunement avec la différence des deux valeurs trouvées. 

M. Faye vient de donner une exposition claire de l'avantage qu'a la 


(1) L’angle y est connu à 3 ou 4 degrés près. 
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méthode des ascensions droites sur celles des déclinaisons. Je serais parfai- 
tement d'accord avec lui sur ce point, si Je ne croyais pas que la méthode 
des ascensions droites fût sujette peut-être à des inexactitudes de nature 
plutôt constante qu'accidentelle, Je recohnais encore l'exactitude de la re- 
marque que mon respectable ami vient de faire, sur ce que le résultat obtenu 
à Poulkova est moins exact pour cette étoile que pour les sept autres 
étoiles dont les parallaxes ont été examinées. Cependant il faut que j'appuie 
sur le point suivant. Malgré la valeur assez considérable de l'erreur proba-. 
blement à craindre dans la parallaxe déterminée par M. Peters, on peut 
néanmoins parier 5 contre 1 que la parallaxe de l'étoile de Groombridge 
est plus petite que + seconde, et au delà de 4000 contre 1, quelle est 
plus petite que r seconde entière. 

» Pour tenter une explication de la contradiction des deux valeurs, j'ose 
citer ici un cas analooue. Le célèbre astronome de Koœnigsberg avait 
trouvé, en 1815 et 1816, une parallaxe négative de la 61° du Cygne épale 
à — 0”,88, par la voie des ascensions droites. Cette détermination est en 
défaut de 1”,23, si elle est comparée à la vraie valeur de cette parallaxe 
+ 0”,35, découverte par Bessel lui-même, vingt ans plus tard, à l'aide de l'hé- 
liometre, et confirmée depuis par les observations de Poulkova. Ce fait re- 
marquable m'engage aux considérations suivantes: 

« Toutes les mesures astronomiques finissent en une estime qui sert à 
trouver les fractions des dernières subdivisions directement indiquées. C'est 
ainsi, par exemple, que les têtes de vis des microscopes, qui servent à la 
lecture des cercles divisés, donnent directement les secondes, auxquelles 
l'estime ajoute les dixièmes. Dans ce cas, la seconde du grand cercle est 
représentée par un petit arc sur le tambour de la vis, mais qui est assez grand 
pour qu'on le subdivise, au premier coup d'œil, en ses parties aliquotes; et 
l'on parvient ainsi à une lecture des divisions considérablement plus exacte 
que celle de la direction de l'instrument sur l'objet à pointer. Dans l'obser- 
vation des ascensions droites des étoiles voisines de l'équateur, c'est l’inter- 
valle quinze fois plus grand, celui de 1 seconde en temps, qui doit être 
subdivisé par l'estime; et encore cet intervalle n'est-il pas indiqué par deux 
traits distincts, mais terminé par les deux lieux où l'étoile se voit au com- 
mencement de deux secondes successives, indiqués par l'ouïe. On voit que 
la subdivision d’un arc de 15 secondes, délimité par une opération combinée 
de l'ouie et de la vision, laisse toujours quelque chose d’arbitraire à celui qui 
l'exécute, et qu'il doit être difficile de parvenir à une exactitude des fractions 
minimes de la seconde en arc. Cette difficulté augmente des que l’obser- 
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vateur est gêné dans l'estime par une préoccupation quelconque. Telle 
préoccupation détruit, pour ainsi dire, le caractère de l'estime libre. Celle- 
ci ne commet, dans des expériences réitérées, que des erreurs de nature 
accidentelle; tandis que la préoccupation provoque involontairement des 
erreurs de nature constante, et qui peuvent acquérir une valeur d'autant plus 
considérable, que le champ de l'estime est plus large. Supposons que l’as- 
tronome ait à déterminer la différence en ascension droite entre deux étoiles 
voisines, par les passages réitérés à travers un seul fil d’un équatorial. Le 
premier passage ayant donné une certaine valeur de la différence, cette 
valeur exerce facilement une influence sur toutes les différences suivantes, 
que l’on tâche involontairement de rapprocher de la première. Cette in- 
fluence peut être éliminée par l'emploi de deux fils, sur lesquels on observe 
alternativement l'une et l’autre des étoiles, surtout quand on fait varier les 
distances des deux fils. Mais il y a une autre préoccupation plus dangereuse 
encore dans les observations faites exprès pour la détermination de la paral- 
laxe en ascension droite. L’astronome , connaissant les époques du maximum 
et du minimum, est exposé à faire, à ces époques, des estimes défectueuses 
dans un des deux sens opposés, et à produire ainsi des parallaxes apparentes, 
sans qu’elles existent dans la réalité, ou à détruire les parallaxes effectives. 
Ce dernier cas me paraît avoir été celui de Bessel. Voulant éviter le danger 
de trouver des parallaxes trop fortes, il a involontairement taxé les fractions 
des passages de la 61° du Cygne trop faibles à l’époque du maximum, et 
trop fortes à celle du minimum ; tandis que, pour les autres étoiles où il n'y 
avait point de probabilité en faveur de l'existence d’une parallaxe, l'estime res- 
tait libre et juste. Je suis persuadé que c'est la seule explication que l'on puisse 
donner du paradoxe indiqué , et je la regarde, par conséquent, comme la 
vraie. C’est qu'elle est basée, pour moi, sur une longue expérience. Lorsque 
la grande lunette parallactique de Fraunhofer fut arrivée à Dorpat, j'en- 
trepris une série de comparaisons en ascension droite d'un certain 
nombre d'étoiles propres à la recherche de la parallaxe par l'éclat et le 
mouvement propre, avec des étoiles télescopiques voisines. Je parvins bien 
à éliminer la première source d'erreurs par le moyen indiqué des passages 
alternants. Je crus d’ailleurs pouvoir augmenter l'exactitude des compa- 
raisons en employant tantôt une pendule à secondes entières, tantôt une 
pendule ou des chronomètres qui battaient différentes fractions de se- 
conde, et qui étaient réglés, l'un sur le temps sidéral, l’autre sur le temps 
moyen. Mais tous ces moyens ne purent me persuader d’une estime parfai- 
tement libre dans les passages de l'étoile dont je voulais trouver la paral- 
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laxe, et je résolus d'abandonner ces observations, sentant qu'à cause du 
champ large de l'estime, ces observations ne pouvaient décider sur les frac- 
tions de la seconde en arc. » 

» Sans vouloir prétendre que l'explication que je viens de donner du 
œaradoxe trouvé par Bessel, il ÿ a trente ans, s'applique également à la 
parallaxe que M. Faye a donnée, Je crois au moins avoir montré la possi- 
bilité de certaines erreurs constantes dans l'observation des différences en 
ascension droite. 

» En fait de science, le but du travail, c'est la vérité. Je me félicite 
donc d’avoir eu l’occasion de discuter sur cette parallaxe, soit en particulier 
avec M. Faye, soit ici au sein de l'Académie; et jose espérer que cette dis- 
cussion conduira finalement à la connaissance de la valeur réelle de la paral- 
laxe. M. Fayeest en possession d'une seconde série d'observations en ascension 
droite. Il faudra attendre le résultat du calcul de cette série. M. Peters 
m'avait déjà annoncé, avant mon départ, qu'il désirait entreprendre une 
seconde série d'observations plus complète sur la parallaxe en déclinaison 
de l'étoile de Groombridge. Enfin, sur une proposition faite par M. Faye, 
jengagerai M. O. Struve à exécuter à Poulkova, à l’aide de notre grand 
équatorial, des comparaisons micrométriques en déclinaison entre l'étoile 
de Groombridge et celle qu’a employée M. Faye pour ses comparaisons en 
ascension droite. C'est ainsi que, dans le courant de tout au plus un an et 
demi, nous serons en possession de trois déterminations nouvelles de la pa- 
rallaxe de notre étoile, et il faut espérer que la vraie parallaxe en résultera. 
L'Académie me voudra bien permettre de lui communiquer les travaux 
futurs de Poulkova, relatifs à la parallaxe de l'étoile 1830° Groombridge, 
dés qu'ils seront achevés. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE, — Distribution de la substance amylacée dans la 
racine d'Igname (Dioscorea alata); par M. Paye. 


« Lorsque je parvins à constater le siége de la sécrétion du sucre dans la 
racine des betteraves, il me vint aussitôt à la pensée que cette localisation 
remarquable n'était pas un fait isolé, qu'elle devait se RATES à quelque 
loi des sécrétions de ce principe immédiat ou de ses congénères dans certains 
tissus celluleux traversés pas des faisceaux vasculaires. 

» Une occasion ne tarda pas à s'offrir de vérifier cette hypothèse. 

» M. Liautaud rapportait, ces jours derniers, d'un voyage aux Antilles, et 


» “ “7 r & L a e TA c* . 1S 
présentait à la Société royale et centrale d'Agriculture , une très-volumineuse 
20. 
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racine d'Igname (1). Je remarquai, en examinant à l'œil nu une tranche de: : 
cétte racine , des auréoles blanchâtres moins translucides que le reste du tissu 
cellulaire, et dans lesquelles l'amidon me sembla, en quelque sorte, concentré 
autour des nombreux vaisseaux répartis dans la masse du tissu : l'immersion 
dans une solution aqueuse d'iode offrait le moyen le plus simple de caractéæ 
riser les portions du tissu contenant le principe amylacé. 

» On reconnaît effectivement , à la première inspection sur la coupe per- 
pendiculaire à l'axe, la distribution de ce principe immédiat marquée nette- 
ment par de nombreux disques bleu-indigo rapprochés les uns des autres, 
jusqu'au contact parfois, mais se détachant la plupart sur le fond incolore 
ou jaune très-pâle, du reste, du tissu. 

» On peut même voir distinctement, à l'œil nu, au centre de chaque 
disque bleu, des points jaunâtres correspondant à la section des vaisseaux. 

» Je ne pouvais assurément espérer une démonstration plus claire, plus 
évidente à tous les yeux, de l’agglomération de la fécule dans les tissus qui 
environnent chaque faisceau vasculaire; on voit que ces portions féculentes 
traversent ainsi, sous la forme de cylindres (2) solides, blancs, opaques, 
la masse charnue translucide de ces énormes tubercules. 

» Cette démonstration paraît encore plus remarquable par son extrême 
simplicité, lorsqu'on la compare avec la méthode de difficile exécution qui 
prouva une distribution semblable , d'une substance congénère, dans la ra- 
cine de Ja betterave. 

» Je crus devoir compléter cet examen par une étude sous le microscope 
et quelques expériences analytiques ; ces investigations nouvelles ont donné 
les résultats suivants : 

» Toutes les cellules qui touchent les vaisseaux et rayonnent autour 
d'eux sont remplies de grains de fécule globuliformes irréguliers, ne lais- 
sant pas distinguer leurs ouvertures ni leurs zones concentriques d’accrois- 
sement; offrant une juxtaposition particulière avec adhérence des grains, 
surtout des moins gros, au nombre de deux, trois, quatre et jusqu’à douze, 
bien qu'ils restent tous arrondis dans leurs superficies libres ou externes. Ces 
agglomérations offrent des configurations diverses parfois très-bizarres ; les 


grains de fécule sont plus réguliers et moins gros dans l’extrémité la plus 
jeune de la racine. 


(1) Elle pesait entière 11 kilogrammes. 


(2) Ou cônes très-atlongés dont le diamètre augmente depuis l'extrémité inférieure, la plus 
jeune, jusqu’au collet de la racine. 
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» La fécule d'Igname , extraite par les moyens usuels, lavée, desséchée, 
puis exposée à une température de 210 degrés pendant une heure, prend un 
retrait inégal plus grand aux points où la matière amylacée s’est introduite , 
déterminant là de petits trous circulaires très-facilement discernables alors 
sur chaque grain, et parfois au nombre de deux. 

» L’enveloppe périphérique de la racine est formée d’un tissu épider- 
mique de quatre à six couches de cellules aplaties, quadrangulaires et à . 
Joints superposés, vues de champ, c’est-à-dire dans les coupes perpendicu- 
laires à la superficie de la racine; tandis que, dans les coupes parallèles à 
cette superficie, elles offrent quatre, cinq ou six côtés. Les parois minces 
de ces cellules sont injectées de silice et de matière azotée. 

» L'analyse de la masse tuberculeuse a donné, pour 100 de substance 
seche, 1,46 d'azote et 5,5 de cendre. La composition immédiate peut se 
représenter ainsi, pour 100 de la racine fraîche : 


Re br pur ares Dar 2 @ Re 79,64 
Substances non azotées (amidon, cellulose, mat. grasses, etc.) 417293 = 100 
DUDSLAICES Ofpaniques, azotées. -..». 4-45. de eat dieu 1,93 .20,30 Î 
MMHErES minérales rate Rues Lives Pere CM ent Ole oo fat à 1,10 | 


» Cette composition, qui représenterait à peu, près les 0,66 de ia sub- 
stance sèche que contiennent les bonnes variétés de pommes de terre dans 
la grande culture , s'accorde avec le rôle important que joue l’Igname dans 
l'alimentation du peuple des Indes, de l'Amérique et de quelques contrées 
de l'Afrique. » 


ASTRONOMIE. — Éléments paraboliques de l'orbite de la comète découverte 


à Paris le 4 juillet 1847 (deuxième approximation); par M. Vicror 
Mauvais. 


Passage au périhélie, août 1847..... 8,451318 

Longitude du périhélie............ *.: 24709 407;7 rapportées à l’équinoxe 
Longitude du nœud ascendant. ...... 338° 8’45”,4 À moyen de o juillet 1847. 
TARDE ee 2 0 dan pou LA eue Me 5e 83%27 267,9 

Distance périhélie................ ? 1,767652 

Sens du mouvement héliocentrique.. . Rétrograde. 


» Ces éléments ont été calculés sur les observations des 5 , 13 et 21 juillet, 
corrigées de la parallaxe et de l'aberration. 

» L'observation moyenne du 13, faite à Genève, est représentée à 1”,1 
en longitude et à 7”,2 en latitude. 
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Comparaison des éléments avec les observations. 


Ste DISTANCES 
moins observation de 

DÉCLINAISONS. | "mm. | la comète 
en ascens.| en décli- à 

droite. naison. la terre. 


TEMPS MOYEN ASCENS, DROITES 


de Paris. vbservées. 


h m s o / 9 ! À 4 
4 juil. 1847.113.36. 4,81332. 243,3 80.25.47 ,3 + 6,7 1 ,8282 


10.43.36 ,0/329.26.29,0|+81.14.58,7 0,0 1 ,8272 
.. 12.48. 9,41325.25.23,79|+82.13.32,0— 1,0 1 ,8265 
11.46.14,31315. 1.59,7|+83.49.47,0—11,0 1 ,8264 
12. 7.33,0|307.19.36,8|+84.32. 9,2—10,7 | 9 | 1,8270 
11.56.38,51286. 9.14,6|+85.29.39,8 — 8,3 1 ,8296 
12.53.53,71286.45.14,0|+84.47. 2,4|— 8,4 | — 1,8400 
..12.23.19,0/207.36.18,0|+80. 7.29,6| o,0 


» Les lieux calculés s'accordent, comme on voit, assez bien avec les 
positions apparentes de la comète, pour qu'il n'y aït pas lieu, quant à pré- 
sent, à essayer de déterminer une excentricité de l'orbite; cependant on 
peut déjà prévoir, par la constance du signe des erreurs, que les éléments 
subiront encore de légères modifications, qu'il serait inutile de vouloir cal- 


culer en ce moment, car elles seront plus sûrement indiquées par les obser- 
vations ultérieures. » 


M. Bior lit une Note sur le Catalogue d'étoiles de Ptolemée. 
Cette Note est destinée à paraître dans le Journal des Savants. 


MÉMOIRES LUS. 


MÉDECINE LÉGALE. — De l’empoisonnement par les végétaux ou leurs 
principes immédiats en général, par l'opium ou la morphine en 
particulier ; par M. Cw. Fran. (Extrait par l’auteur.) 

(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Pelouze.) 


« Le Mémoire que J'ai l'honneur de présenter à l'Académie est divisé en 
deux parties : 

» Dans la première, après avoir rappelé, en invoquant les paroles des 
professeurs Christison et Buchner, que la chimie est aujourd'hui à peu près 
impuissante pour découvrir les poisons végétaux dans les restes humains, 


(LS TE 

Je propose, pour cette recherche, deux nouveaux procédés d'analyse, l’un et 
l'autre fondés sur ces deux faits d'expérience, savoir : 1° que les principes 
immédiats des végétaux de nature toxique, tels que la morphine, la narco- 
tine, la brucine, la strychnine, etc., ne sont pas décomposés en contact des 
matières animales à la température de roo et quelques degrés ; 2° que l'am- 
moniaque précipite de leurs dissolutions acides les alcalis végétaux, jusques 
et passé la proportion des millièmes. 

» Les deux procédés ont cela de commun, que d’abord, quelles que 
soient les matières sur lesquelles doive porter l'analyse, il faut les dessécher 
au bain de sable, à une température qui n'excède pas 115 degrés. On les 
atténue, on les porphyrise ensuite, au moyen d’une machine dont je donne 
le modèle et la description dans le Mémoire , et que j'ai déjà fait connaître 
dans le premier volume du Traité des poisons (p. 414). 

» La matière ainsi préparée, on la traite, selon l’état plus où moins sec 
ou coagulable des produits, soit par l'eau aiguisée de 0,025 à 0,05 d'acide 
acétique ; soit par l'alcool absolu, auquel, eu égard à la nature du principe 
immédiat à rechercher, on ajoute une petite proportion d'acide oxalique ou 
tartrique réduit en poudre. Cette addition d'acide, qu'on peut, ou qu’on doit 
faire avant ou après le traitement par l'alcool, a pour but de transformer toute 
base alcaline végétale en un sel ou sursel extrêmement soluble ; car on doit 
reprendre plus tard ce sel par l’eau froide, pour en précipiter la base par 
l'ammoniaque. 

» Dans les cas où il convient de faire emploi de l'alcool, il est des détails 
de l'opération que je ne puis reproduire ici, et pour lesquels je suis obligé de 
renvoyer au Mémoire. 

» Pour l'analyse des urines, le traitement doit être tout spécial; mais il est 
simple à exposer. Il faut faire évaporer le liquide jusqu'à consistance 
d'extrait, dessécher complétement cet extrait en y ajoutant de l'alumine en 
poudre, et reprendre le solide parfaitement pulvérisé par l'eau froide aiguisée 
de 0,02 à 0,05 d'acide acétique. On précipite par lammoniaque, on lave, 
et l’on recueille le précipité. 

» En faisant usage de ces procédés , ce n'est plus sur des extraits de ma- 
tières animales qu'on opère les réactions chimiques propres à faire recon- 
naître les bases végétales que l’on cherche; on obtient ces bases à l’état pur, 
ou sous forme de cristaux. J'ai donné, en l'empruntant à M. Danger, un petit 
filtre spécial qui permet de recueillir, sans perte, les plus faibles quantités 
d’un précipité quelconque, ce qui importe surtout dans les recherches déli- 
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cates dont il s'agit ici (voir Traité des poisons ou Toxicologie FRITES etc. 


page 397 ): 


» Dans la seconde partie du Mémoire, ] j'ai appliqué les recherches pré- 


ne à l'étude de l'opium , ou plutôt de l'un de ses principes immédiats, 
de la morphine. J'ai fait prendre divers composés de cette base à plusieurs 
espèces d'animaux, à des chats, à des chiens, à des lapins, à des oiseaux, à 
un singe. 

Un premier fait qui résulte de toutes mes expériences, c'est que la 
morphine est supportée à doses énormes par toutes les espèces animales que je 
viens de nommer. Ne serait-ce pas que cette base toxique est Des 
neutralisée par les sucs gastrques, sous l'influence des forces vitales? J'ai 
rappelé, d'üne part, que la morphine était décomposée par certains acides 
forts, l'acide azotique par exemple; j'ai montré, de l’autre, que la même 
décomposition a lieu par l'action d'un chlorure où d'un SH alcalin uni 
à un acide faible, les chorure de chaux et chlorite de soude agissant en 
présence ou par l'intermédiaire des acides acétique, oxalique, tartrique, etc. 
Le résultat même de cette dernière décomposition fournit une réaction 
nouvelle qu'il faut ajouter aux réactions chimiques les plus caractéristiques 
des bases végétales alcalines. La morphine, en effet, dans ces conditions, 
donne une belle couleur jaune; la narcotine, une couleur rouge; la brucine, 
une couleur rose; la strychnine n’éprouve aucune modification. Il n'y a donc 
rien qui doive surprendre dans ce fait, que je crois, du reste, avoir aussi 
établi par des expériences directes, savoir : que la morphine peut être dé- 
composée ou brûlée durant le travail de la digestion, ou l'acte de la res- 
piration. | | 

Mais sil en arrive ainsi, il n’est pas moins réel que, selon les doses 
ingérées, toute la morphine n'est pas soudain transformée où détruite, soit 
dans le canal digestif, soit dans le torrent de la circulation. J'ai pu retrouver 
cette matière toxique dans les fèces des animaux; j’ai pu la retrouver dans 
leurs urines et même dans leurs viscères intérieurs. Je présente à l'Académie 
un échantillon de morphine qu'il ne faut pas évaluer à moins de r déci- 
gramme, morphine en cristaux que j'ai retirée des urines d’un singe soumis 
pendant trente jours au régime de cette substance, et qui, durant cet in- 
tervalle, n'en a pas pris moins de 30 grammes ou d'une once. Sur ce point 
important, je me résume donc en cette proposition : Les poisons végétaux , 
spécialement la morphine , peuvent être en partie neutralisés en présence des 
fluides ou sous l'influence des forces de la vie; mais la portion qui produit 
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des effets morbides, la portion qui tue, reste en nature dans les organes , et 
la chimie n'est pas sans puissance pour la découvrir. 

» Une conséquence d'un! grave intérêt me semble contenue dans cette 
proposition. Les infanticides commis par les substances dites abortives sont 
de véritables empoisonnements, empoisonnements qui peuvent se borner au 
produit de la conception, comme aussi quelquefois ils peuvent atteindre 
jusqu'à la mère. Je n'ai pas à nommer ici les substances réputées abortives. 
Tous les poisons, à la rigueur, pour moi, sont dans ce cas. C’est l'absorption 
qui transporte la substance toxique vers les organes de la conception; elle 
les transporte, pour ainsi dire, directement: car, en raison de la fonction 
qu'elle remplit, la matrice, pendant la grossesse, joue en quelque sorte, à 
l'instar des appareils de décomposition, les fonctions d’un organe élimi- 
nateur. Une dose faible, incapable de tuer la mère, suffit d’ailleurs à tuer 
l'enfant, et le fœtus malade ou mort, l'avortement en est la conséquence. 

». Déjà, en faisant des expériences sur les poisons minéraux, sur l’arsenic 
spécialement, j'avais vu avorter des lapines, et j'avais retrouvé le poison 
dans les petits. J'ai renouvelé ces épreuves en étudiant les effets de la 
morphine. A trois reprises différentes, j'ai fait avorter des femelles pleines: 
d’une part, deux lapines qui prenaient le poison avec leurs aliments; de 
l'autre, une chienne qui était empoisonnée par absorption sous-cutanée. 

» Malheureusement, les analyses à faire sur les petits fœtus ne purent 
ètre complètes ou concluantes. Les lapines dévorèrent presque tous leurs 
petits, et la chienne mangea tous les placentas des siens. D’après cette con- 
sidération, d’ailleurs, que la morphine n'est pas une substance réputée 
abortive , je me laissai détourner, pour le présent du moins, de répéter les 
expériences sur des femelles d'animaux de fortes espèces. Mais si, d'une 
part, dans des circonstances analogues, j'ai retrouvé les poisons minéraux 
dans des germes avortés; si, de l’antre, les poisons végétaux sont absorbés 
en nature, et s'ils s'échappent par les urines, n'est-il pas naturel de penser 
‘que ces derniers poisons eux-mêmes pénètrent aussi jusqu'aux produits de 
la conception, et que la chimie peut les découvrir comme corps de délit dans 
les cas d’avortement? 

» Si j'ajoute que j'ai pu retrouver l'éther dans le sang et dans les viscères 
d'animaux morts, sous l'influence des simples vapeurs de ce composé (et je 
donne dans ce Mémoire l'indication des procédés que j'ai suivis pour ces 
recherches), supposera-t-on que mes conjectures ou que mes espérances sont 
hasardées? Niera-t-on le principe que Je me suis forcé d'établir ailleurs ; 
sans le donner pourtant comme un principe trop absolu ; niera-t-on, dis- 
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. je, quel’empoisonnement est un phénomène d'absorption, et que le corps de 
délit reste là où il a produit ses effets pathologiques ou mortels? Le temps, 
j'espère, m'aidera à confirmer par l'expérience ce que, dans les circonstances 
actuelles, je fonde déjà, et sur un ordre tout entier de faits, et sur les ana- 
Haies les plus puissantes. 

» J'ai appelé, däns ce Mémoire, Éatanié sur un dernier point. On a 
vu que les acides faibles unis aux chlorures, ou chlorites alcalins, LE 
posaient la morphine, la narcotine et la brucine. Ne serait-ce pas là une 
nouvelle donnée pour combattre les empoisonnements par ces substances si 
redoutables? On a dit que les acides végétaux étaient les contre-poisons de 
l'opium et des alcalis végétaux en général. Chimiquement parlant ; les 
acides végétaux affaiblis ne sont que des dissolvants très-actifs des principes 
ee tels que la morphine, la narcotine, la brucine. Ne devien- 
draient-ils des contre-poisons que parce qu'ils rencontrent des chlorures 
alcalins dans l'économie? Comme adjuvants nécessaires de ces acides, il se- 
rait très-utile alors d'y joindre les composés chlorés spéciaux que j'ai nommés. 
Mais, je l'avoue, c’est à l'expérience directe à confirmer ces inductions 
théoriques, et que je n’ai pu vérifier, avec quelque confiance, sur des ani- 
maux que Jai trouvés réfractaires à l’action de la morphine. L'intérêt qui 
se rattache à cette dernière question ‘me fera peut-être pardonner de la 
porter trop tôt devant l'Académie. » 

MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur une horloge à pendule conique ; 

par M. Léon Foucauzr. 


(Commissaires, MM, Arago, Mauvais, Laupgier.) 


La machine que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie répond à la 
nécessité de produire, au service des sciences astronomique et physique , une 


espèce particulière de mouvement, un mouvement uniforme, continu et 
mesure. 


» Les montres, les pendules et les horloges qui nous étonnent par la ré- 
gularité de leur marche remplissent parfaitement le but auquel on les 
destine; mais le mouvement qu’elles communiquent aux aiguilles est bien 
loin de présenter une véritable continuité. Ces aiguilles, et généralement 
tous les mobiles qui entrent dans la composition des instruments destinés à 
la mesure du temps, sont alternativement en repos et en mouvement; et, si 
lon à l'habitude de citer la marche des aiguilles d’une montre comme 
exemple d'un mouvement uniforme, il faut bien remarquer que cette uni- 
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formité ne s'applique qu'à la vitesse moyenne du rouage, et qu'elle dis- 
paraît aussitôt que l'on considère les mouvements qu'il exécute dans des 
instants consécutifs et très-courts. 

» On est loin de considérer comme une imperfection ce caractère d'inter- 
mittence qui règne dans les mouvements propres aux appareils d'horlogerie : 
car, dans les conditions ordinaires de la vie, il importe peu de connaître 
l’heure à moins d'une seconde ou d’une demi-seconde près; et dans les 
occasions où il est nécessaire de mesurer le temps avec exactitude, le 
rhythme régulier, suivant lequel les mouvements se succèdent, est d’un 
grand secours pour subdiviser mentalement l'intervalle de temps connu qui 
les sépare. Ainsi l'on voit que, loin de considérer comme nuisibles les chan- 
gements périodiques de vitesse qu'affectent tous les rouages d'un chrono- 
mètre, on doit en apprécier l'importance et l'opportunité. 

» Mais il est des circonstances où, laissant de côté l'application de l'hor- 
logerie à la mesure du temps, on s'attache à imiter, aussi parfaitement que 
possible , le mouvement de révolution de la voûte du ciel. Là, plus d’inter- 
mittence ; on observe, au contraire , une continuité , une régularité absolues. 

» Veut-on, par exemple, diriger le miroir d'un héliostat, de manière à 
fixer un faisceau de lumière solaire; il faudra imprimer à la normale de ce 
miroir un mouvement, sinon uniforme comme celui du soleil, du moins 
assez continu pour que le faisceau réfléchi conserve de la stabilité. 

» Mais on éprouve bien plus impérieusement le besoin d’engendrer, avec | 
une grande perfection, un mouvement de cette espèce, lorsqu'on se propose 
de retenir un astre dans le champ très-étroit d’une puissante lunette. Il faut 
alors que le mouvement soit très - régulièrement communiqué à l'instrument, 
car son pouvoir amplifiant exagérerait les plus petites divergences qui pour- 
raient survenir entre la direction de son axe optique et celle du point con- 
sidéré dans le ciel. k 

» On a déjà construit, sous le nom de machines parallactiques, plusieurs 
appareils destinés à diriger spontanément des lunettes vers les astres em- 
portés par le mouvement apparent du ciel. Pour communiquer à ces 
machines le mouvement convenable, on n’a pas cru pouvoir mieux faire 
que de recourir à une horloge construite d'aprés les principes ordinaires ,' à 
une horloge à échappement, et qui, par conséquent, fournissait un mouve- 
ment régulier, mais intermittent ; et, comme il était important, en conservant 
la régularité, de détruire l'intermittence, au lieu de faire agir directement 
l'horloge sur la lunette, on s'est vu forcé d’'interposer un rouage à ressort 
spiral et à volant, destiné à effacer plus où moins complétement les sac- 

2. 


(156) 


cades de l'horloge, et à transformer en un mouvement continu le résultat 
brut d’une série d’impulsions équidistantes et égales. ÿ | 

» C’est sur ce principe qu'a été construit l'équatorial de l'Observatoire de 
Paris. Bien que cette belle machine, sortie des mains de Gambey, ait 
fonctionné d'une manière satisfaisante, on ne la considère plus aujourd'hui 
comme représentant la solution définitive de la question. On lui reproche 
une certaine complication ; et, au moment d'entreprendre, pour l'Observa- 
toire, la construction d'une nouvelle machine parallactique de bien plus 
grandes dimensions, on hésite sur la nature du moteur qu'il convient de lui 
appliquer. 

» Dans ces circonstances, j'ai cru que le moment était favorable pour 
entreprendre et réaliser la construction de la nouvelle machine qui figure 
en ce moment sur le bureau de l’Académie. 

» C'est, comme l'on voit, un modèle d'horloge qui donne immédiatement 
le mouvement uniforme, mesuré et continu; un mouvement, en un mot, 
directement applicable à la conduite d'une machine parallactique. 

» Ge résultat a été obtenu en substituant au pendule ordinaire le pendule 
conique; par là on arrive à supprimer l’'échappement, qui, ayant. pour effet 
de mettre périodiquement et momentanément le rouage en communication 
avec le pendule, engendre de toute nécessité les pulsations dont il vient 
d'être fait mention. L'échappement supprimé, si l'on remplace le pendule 
ordinaire par le pendule conique, celui-ci peut être maintenu constamment 
en relation avec le rouage qui défile d’une manière continue, ainsi qu'on en 
peut juger par la marche de l'aiguille de seconde, fixée directement sur l'un 
des axes de la machine. 

» L'idée du pendule conique est déjà fort ancienne; elle remonte à Huy- 
sens, qui l'appelait pendule circulaire où à pirouette ; mais cette idée n’a 
jamais été, que Je sache, l’objet d'aucune application sérieuse et durable. 
L'oubli dans lequel ce pendule est resté doit être attribué à plusieurs 
causes. 

» En premier lieu, le pendule ordinaire appliqué à la mesure du temps 
atteint si bien et si simplement son but, qu'il était à peu près inutile de cher- 
cher mieux. 

» En second lieu, la suspension du pendule conique paraissait présenter 
quelque difficulté. 

» En troisième lieu, il semblait assez difficile aussi de réaliser d'une ma- 
nière pratique le mécanisme qui dût jouer à l'égard du pendule conique le 
rôle que joue l’échappement à l'égard du pendule ordinaire. En effet, l'é- 
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chappement est chargé d'une fonction très-délicate, celle de transmettre 
du rouage au pendule la petite quantité de force nécessaire à l'entretien de 
son mouvement, sans influer sur la durée des oscillations et sans limiter leur 
amplitude. 

» Ajoutons qu'il se présente pour le pendule conique une difficulté de 
plus, celle de lui conserver nn mouvement parfaitement circulaire. 

» Par quelques observations préliminaires, j'ai rappelé que l'horlogerie 
est, en effet, destinée à rendre service à l'astronomie autrement qu'en lui 
fournissant des instruments pour la mesure du temps. Il me reste à faire 
connaitre le mode de suspension que jai adopté pour le pendule conique, 
et à décrire le mécanisme chargé de transmettre le mouvement du rouage 
au pendule et de lui imprimer une tendance continuelle vers la marche 
circulaire. 

» Pour qu'un pendule puisse engendrer par son mouvement une surface 
conique, il faut et il suffit qu'il puisse osciller autour d'un point dans deux 
plans rectangulaires. 

» La suspension de Cardan semble satisfaire à ces conditions, surtout lors- 
qu'on la compose avec des couteaux; mais alors sa construction se complique, 
et des difficultés s'élèvent si l’on veut la réaliser avec précision. ai préféré 
recourir à un autre mode de suspension que j'ai décrit en détail dans mon 
Mémoire; ce mode présente quelque analogie avec la suspension de Cardan , 
mais il est à la fois plus simple et plus facile à construire, 

» Le pendule, ainsi suspendu, peut osciller librement autour d'un point 
bien défini et dans toutes les directions possibles ; il peut, conséquemment, 
se mouvoir en cercle autour de la verticale abaïssée du point de suspension. 
Pour concevoir comment le mouvement lui est communiqué ; il faut se re- 
présenter le dernier mobile du rouage placé verticalement au-dessus du 
point de suspension, et portant à son extrémité inférieure, conservée libre, 
une sorte de doigt qui vient presser sur l'extrémité supérieure de la tige du 
pendule, laquelle a été prolongée à dessein, afin de pouvoir entrer en prise. 

» À la manière dont ce doigt presse sur l'extrémité supérieure de la tige 
du pendule, il semble tout d’abord que celui-ci doive abandonner peu à peu 
la marche circulaire pour n’y plus revenir. L'expérience montre positivement 
le contraire; et quand on tient compte d'un genre de frottement très-parti- 
culier qui accompagne nécessairement l'action de ce doigt, on voit que 
ce frottement est la cause efficace de la stabilité qu'on observe dans la 
marche de la machine. Du reste, pour montrer combien elle est puis- 
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sante à se régulariser elle-même, il suffit de communiquer au pendule une 
impulsion étrangère. Sa marche ainsi troublée, on le voit décrire dans l’es- 
pace, par chacun de ses points, des ellipses plus ou moins allongées; en 
même temps, l'aiguille de seconde accuse, par son mouvement pulsatif, le 
trouble survenu dans la marche de l'instrument. Mais peu à peu les ellipses 
se dilatent, les saccades de l'aiguille s’apaisent et s’effacent, et, au bout de 
quelques minutes, une marche stable et régulière a succédé à ce désordre 
d'un moment. 

». Sans vouloir entrer dans la description de tous les menus détails de con- 
Struction qui doivent concourir à rendre cette machine aussi parfaite que 
possible , je dois mentionner encore ici la disposition qui a été adoptée pour 
mettre le pendule en marche, et pour le recevoir quand son mouvement 
vient à être suspendu. 

» La masse du pendule étant constituée par une forte pièce métallique 
centrée sur la tige, on comprend que celle-ci puisse se prolonger en dessous 
en une verge cylindrique d’un petit diamètre et de plusieurs millimètres de 
longueur. 

» Quand l'horloge est en marche, cette verge délimite, par son mouve- 
ment, un espace circulaire; dans cet espace, on a monté un plateau circu-- 
laire dont le centre se trouve situé sur la verticale abaissée du centre des 
mouvements du pendule. On peut, du reste, communiquer à la main un 
mouvement de rotation plus ou moins rapide à ce disque. 

» Les choses étant ainsi disposées, si la force vient à manquer, le pendule 
s'arrête; et, au lieu de se rapprocher insensiblement de la verticale, il vient 
reposer, par le prolongement inférieur de sa tige, sur, quelqu'un des points 
du pourtour du plateau. Par ce moyen, le pendule, même à l'état de repos, 
dévie toujours de la verticale d’un angle qui est déterminé par le diamètre du 

plateau. On empêche ainsi que l'extrémité supérieure de la tige ne vienne 
choquer et fausser l'axe délicat du dernier pignon. 

» En outre, la machine étant remontée, ce plateau offre encore la facilité 
de lancer le pendule circulairement, et d'une manière beaucoup plus sûre 
qu'on ne pourrait le faire à la main. Il suffit de faire tourner ce plateau avec 
une vitesse graduellement croissante, pour qu’à un moment donné, on voie le : 
pendule abandonner son bord et continuer de lui-même à marcher circulai- 
rement. Gomme, suivant toutes probabilités, il y aura avantage à donner au 
pendule un poids considérable, il était important de trouver un moyen simple 
de le lancer d'emblée circulairement; car autrement, en raison même de sa: 
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masse , il aurait employé à se régulariser spontanément un temps plus ou 
moins long, ce qui eût nui singulièrement aux applications auxquelles on Lx 
destine. 

» Comparaison du nouveau pendule avec celui d'Huygens, dit pendule 
circulaire ou à pirouette. — Il me reste à signaler en quoi la nouvelle ma- 
chine diffère essentiellement de celle imaginée par Huygens, vers l’année 1673, 
et qui, de l'aveu même de son auteur, n’a jamais fonctionné d’une manière 
satisfaisante. 

» Huygens plaçait également dans la verticale l'axe du dernier mobile 
de son rouage. Cet axe, tournant librement sur ses deux pivots, dépassait en 
longueur celle du pendule lui-même, et devait être assez fort pour en sup- 
porter tout le poids. Le pendule n'était pas attaché directement à cet axe, 
mais bien au bord libre d’une lame qu'il portait sur le côté, et dont le profil 
figurait une développée de la parabole. Pour aller se rendre à son point 
d'attache, la tige du pendule, qui n'était autre qu'un fil ou qu'une lame 
flexible , passait à travers une fente verticale pratiquée dans l'axe. 

» Dans son mouvement de rotation, l'axe entraïînait le pendule, qui, par 
l'effet de la force centrifuge, s'éloignait plus ou moins de la verticale, en dé- 
crivant un arc de parabole; sa longueur réelle, comptée à partir du point 
où sa tige se dégageait entre les bords de la fente, variait ainsi dans les pro- 
portions voulues pour obtenir l'isochronisme. 

» Cette construction ingénieuse, comparée à celle que nous proposons 
aujourd'hui, présente des différences fondamentales. Le pendule, pesant de 
tout son poids sur l’axe qui lui communiquait le mouvement, devait être 
assez léger. Son poids étant peu considérable, ses oscillations étaient tres- 
étendues; et, pour conserver l’isochronisme, il fallait faire varier la longueur 
réelle du pendule, en faisant enrouler ou dérouler sa tige flexible sur une 
développée de parabole. Enfin, ce qui rapproche assez ce pendule du régu- 
lateur à force centrifuge, c'est que sa masse tourne une fois sur elle-même, 
en même temps qu’elle opère une révolution autour de la verticale. 

» En recourant à une disposition toute différente, J'ai eu principalement 
pour but, tout en changeant la nature de son mouvement, de conserver au 
pendule ses attributs ordinaires et consacrés par une longue expérience, 
c'est-à-dire que j'ai tenu à respecter son poids, son indépendance et l’am- 
plitude modérée de ses oscillations. Je me suis également astreint à conserver 
au dernier mobile du rouage la délicatesse, la légèreté et la liberté de mou- 
vement qu’on fencontre ordinairement dans la roue d'échappement. 


{ 160 ) 


Je désire sincèrement que cette machine soit soumise à toutes les 
épreuves qu'on voudra bien lui faire subir, afin qu'on arrive à juger si elle 
est capable ou non de figurer un jour parmi les inventions utiles à la science. 


M. Araco met sous les yeux de l’Académie un appareil que lui a remis 
M. Breguet , et dans lequel le régulateur est aussi un pendule conique. 


M. Powczzer, à l'occasion de la même communication, annonce que 
M. Pecqueur a imaginé un appareil de ce genre, dont il a consigné la 
description dans un paquet cacheté, déposé à la séance du 12 avril 1847. 

Voici la suscription du paquet : Description des principes d’un nouveau 
pendule à isochronisme naturel et propre à assurer l’uniformité continue 
de la marche des rouages d’horlogerie. 


CHIMIE. — Sur l'extraction de l'argent ; par MM. Maracur: et Durocner. 
( Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Dufrénoy.) 


« Les recherches sur l'extraction de l'argent, entreprises par MM. Malaguti 
et Durocher, se divisent en trois parties. 

Dans la première partie ils examinent si les minéraux arsentiferes ne 
seraient pas, en Europe, plus nombreux qu'on ne le croit, et dans quel état 
l'argent s’y trouve associé. 

Dans la seconde partie, ils étudient l'action des réactifs sur ces miné- 
raux, action qui doit effectuer la séparation de l'argent. 

* Ils examinent enfin, dans la troisième partie, les influences secondaires 
RbRohe un rôle non encore bien connu dans les procédés en usage fui 
l'exploitation de l'argent. 

» L'objet de cette communication est de faire connaître les principaux 
résultats qui se rapportent à la première partie. < 

Par suite de nombreuses recherches que les auteurs ont faites sur une 
grande série d'échantillons provenant de différentes localités d'Europe, ils 
sont arrivés à ‘constater ce fait général, que tous les composés métalliques 
qui accompagnent ou qui se trouvent dans le voisinage de minéraux argenti- 
fères, renferment plus ou moins d'argent; de manière que les auteurs n’hési- 
tent pas à établir que l'argent est peut-être un des métaux les plus répandus 
dans la nature. 


» Leurs recherches ont été faites sur les sulfures, les ‘farséninres, les 
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arséniosulfures, sur quelques oxydes métalliques, et même sur les métaux 
natifs. 

» Une fois établi ce fait général de la présence de l'argent dans presque 
tous les composés métalliques, les auteurs se sont occupés de la manière 
d'être de l'argent dans ces mêmes composés; et comme la solution d'un pareil 
problème leur a paru très-difficile, ils ont commencé par la simplifier en 
se demandant dans quel état se trouvait l'argent dans les galènes, les blendes 
et les pyrites. 

» Les auteurs ont supposé que l'argent ne pouvait s'y trouver qu'à l'état 
natif, ou à l’état de chlorure, ou à l’état de sulfure. 

» Leurs expériences paraissent démontrer que, dans ces sulfures, l'argent 
ne peut pas s y trouver à l’état métallique. 

» Des expériences encore plus nombreuses et plus péremptoires semblent 
aussi prouver que l'argent ne peut pas y être à l’état de chlorure ; et, à cette 
occasion, ils ont remarqué un fait général qui avait Jusqu'à présent échappé 
aux chimistes : 

» Ils ont vu que tous les sulfures métalliques proprement dits, et même 
quelques arséniures, ont la propriété de décomposer une certaine quantité de 
chlorure ou de bromure d'argent. Cette décomposition s'effectue plus ou 
moins lentement, lorsque le contact est facilité tout simplement par l'eau; 
mais elle s'effectue bien plus rapidement, et pour quelques-uns même 
instantanément, lorsque le chlorure ou le bromure d'argent se trouve en 
dissolution. 

» En opérant comparativement, les auteurs sont parvenus à déterminer 
le pouvoir de décomposition d'une grande quantité de sulfures et de plusieurs 


arséniures. Ainsi : , 

100 de sulfure de zinc décomposent............ 3 de chlorure d’argent. 
100 de sulfure de cadmium décomposent........ 14 id. 
100 de sulfure de bismuth décomposent, ........ 2 id. 
100 de sulfure de plomb décomposent.......... 5 id. 
100 de protosulfure d’étain décomposent......... + id. 
100 de bisulfure d’étain décomposent...,....... 30 id. 
100 de protosulfure de cuivre décomposent...... 360 id. 
100 d’arséniure d’antimoine décomposent ........ 120 id. 
100 d’arséniure de cobalt décomposent.......... 166 id. 
etc., etc. 


» En opérant sur les sulfures naturels, les auteurs ont remarqué des dit- 
férences considérables dans leur pouvoir décomposant. Ils attribuent ces 


C. R., 1847, 2m€ Semestre. (T. XXV, N° 4.) 22 


| (168%) 
différences à la présence de petites quantités de sulfures ou d’arséniures à 
pouvoir décomposant très-élevé. ; 

» Ces différences peuvent tenir quelquefois, sapposent les auteurs, à des 
causes qui se rattachent à l'état moléculaire des corps. Ils ont vu, par 
exemple, qu'une blende très-pure et bien cristallisée, provenant de Kongs- 
berg, avait un pouvoir décomposant épal à celui du sulfure de zinc arti- 
ficiel ; tandis qu'une blende également pure et également bien cristallisée, 
mais provenant de Radna, avait un pouvoir décomposant deux fois plus 
faible: et, cependant, ces deux blendes étaient douées de la même densité. 

» Les observations faites par les auteurs sur cette nouvelle propriété des 
sulfures et de quelques arséniures sont trop nombreuses pour qu'ils aient 
pu en parler en détail à l'Académie ; mais elles seront consignées par ta- 
bleaux et discutées dans le travail complet. Pour le moment, les auteurs 
résument les conséquences tirées de leurs observations, dans les termes 
suivants : 

» Tous les sulfures métalliques purs ont la faculté de décomposer, dans 
des conditions déterminées, une quantité donnée de chlorure d'argent, et 
même d'autres chlorures insolubles. 

» Cette faculté paraît modifiée dans quelques cas par l'état moléculaire. 

» La décomposition du chlorure d’argent par les sulfures peut s'effectuer : 
1° par double décomposition; 2° par réduction; 3° par réduction et double 
décomposition à la fois. 

» Les sulfures naturels présentent souvent des pouvoirs absorbants très- 
élevés, à cause de la présence de quantités minimes de sulfures ou d’arsé- 
niures étrangers, agissant par réduction sur le chlorure d'argent. 

» Le pouvoir de décomposition ‘des sulfures se manifeste proportion- 
nellement sur le bromure d'argent, et il est très-peu appréciable pour 
l'iodure. 

» Dans ces phénomènes, le dissolvant n'exerce aucune influence, puis- 
qu'on parvient aux mêmes résultats, sauf la question de temps, par le simple 
contact facilité par l'eau. | 

» Ce fait général de la décomposition des chlorures insolubles par les 
sulfures paraît donc rendre probable que, dans les sulfures naturels, l'argent 
ne s'y trouve pas à l'état de chlorure ou de bromure. 

» Ayant donc éliminé la probabilité de la présence de l'argent métallique, 
ce l'état de chlorure dans les sulfures naturels argentifères, ils pensent 
qu'il doit s'y trouver à l'état de sulfure. 


» Mais si cette conclusion était exacte, pourquoi les blendes, les pyrites 
bee | 
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les galènes argentifères n'abandonneraient-elles pas de l'argent au mercure? 
le sulfure d'argent n'est-il pas attaqué presque aussi bien que l'argent même 
par ce métal ? 

» Les expériences qui semblent écarter cette objection serviront d'intro- 
duction à la seconde partie de ce travail, dont les auteurs communiqueront 
sous peu à l’Académie les principaux résultats, » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE. — Vote sur la similitude en mécanique; par M. J. Bertranr. 
(Commissaires, MM. Cauchy, Poncelet, Binet. ) 


« Galilée examine dans un de ses Dialogues une question qui doit, en 
effet, se présenter à l'esprit de tous ceux qui commencent l'étude de la 
mécanique : Comment se fait-il que tant de machines qui réussissent en petit 
deviennent impraticables sur une plus grande échelle? S'il est vrai que la 
géométrie soit la base de la mécanique, de même que les dimensions plus ou 
moins grandes ne changent pas les propriétés des triangles des cercles ou des 
cônes , de même une grande machine entièrement conforme à une autre plus 
petite semblerait devoir réussir dans les mêmes circonstances et résister aux 
mêmes causes de destruction. Galilée traite cette question au point de vue 
de l'équilibre et de la résistance des matériaux, et il ne lui est pas difficile 
de montrer, par de nombreux exemples, que la résistance d’un système solide 
n'est pas proportionnelle à ses dimensions. 

» Newton, dans le livre des Principes, a été beaucoup plus loin : il a donné 
la condition nécessaire et suffisante pour que deux systèmes semblables au 
point de vue géométrique le soient aussi au point de vue mécanique , c'est- 
à-dire pour que, non-seulement les lignes de l’un des systèmes, mais encore les 
temps, les forces et les masses, aient et conservent un rapport constant avec 
les éléments homologues de l’autre système. J'avoue que ce théorème de 
Newton, qui n’a été reproduit, à ma connaissance, dans aucun Traité de mé- 
canique , me paraît devoir être mis au nombre des principes les plus féconds 
et les plus simples de la science. On verra, dans cette Note, que la plupart 
des résultats les plus importants de la dynamique peuvent être regardés 
comme de simples corollaires; on peut aussi y voir l'origine de théorèmes 
très-importants dus à Fourier et à M. Cauchy. | 

» Le théorème de Newton est énoncé par lui de la manière suivante : 
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» de particules, et que les particules correspondantes soient respectivement 
» semblables et proportionnelles dans les deux systèmes; qu'elles soient po- 
» sées de même entre elles, et qu'elles aient une raison donnée de densité; 
» qu'elles commencent à se mouvoir semblablement dans des temps pro- 
» _portionnels ; et qu'enfin, les forces accélératrices correspondantes soient 
» inversement comme le diamètre des particules, et directement comme le 
» carré des vitesses, les particules continueront à se mouvoir de la même ma- 
». nière dans des temps proportionnels. » 

» Ce théorème constitue une véritable théorie de la similitude en mé- 
canique. On voit qu'un système quelconque étant donné, il existe un nombre 
infini de systèmes possibles que l'on peut regarder comme semblables à 
celui-là ; et qu'au lieu d’un seul rapport de similitude, comme en géométrie, 
il y a lieu d'en considérer quatre, savoir : celui des longueurs, celui des 
temps, celui des forces et celui des masses. L'un de ces rapports est, d’après 
le théorème de Newton, une conséquence des trois autres. 

» La démonstration de Newton est d'une clarté et d’une simplicité admi- 
rables; mais comme elle est liée d’une manière assez intime à quelques pro- 
positions précédentes, j'ai cherché à lui substituer un raisonnement fondé 
sur la forme des équations de la dynamique, raisonnement qui, dans le 
fond, ne diffère pas de celui que M. Cauchy a employé pour déduire des 
équations du mouvement des corps élastiques les lois des vibrations des 
corps semblables, découvertes expérimentalement par Savart. Au reste, ce 
théorème de M. Cauchy, bien qu'analogue à celui de Newton, ne peut pas 
en être regardé comme un corollaire. 

» Après avoir démontré le théorème général sur lequel Je me suis pro- 
posé d'appeler l'attention des personnes qui s'occupent de mécanique, je 
montre les nombreuses conséquences que l’on en peut déduire , notamment les 
lois de l’oscillation des pendules simples, celles de la force centripète, des 
vibrations des cordes, de la vitesse de propagation du son dans différents 
gaz; et, enfin, un théorème relatif aux turbines, démontré par M. Combes 
dans ses recherches théoriques expérimentales sur les turbines. 

» On voit, par les exemples précédents, quelle est la portée du principe 
sur lequel j'ai essayé d'appeler l'attention, et combien sont diverses les 
applications que l’on en peut faire. Il est vrai que l’on ne peut en déduire 
que des rapports, et que, par conséquent, il ne pourra servir à résoudre 
une question que quand on en aura déjà résolu une analogue et de difficulté 
analytique équivalente. Il peut y avoir cependant une grande utilité à dé- 
terminer , dans certains cas, les relations qui existent entre les mouvements 
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de deux systèmes, lors même que chacun d'eux ne serait pas susceptible 
d'une détermination théorique rigoureuse. On devrait, par exemple, faire 
usage de ce principe toutes les fois que l’on cherche à prévoir, par des expé- 
riences en petit, la valeur d'une invention mécanique dont la réalisation 
complète serait trop coûteuse. Supposons, par exemple, qu'il s'agisse d’une 
expérience relative à l’action d'une locomotive, et qu'on soit à même d'ob- 
server un système dont les dimensions géométriques soient & fois plus petites 
que celles du système projeté: il est évident que le rapport de similitude 
des masses et des forces devra être &* dans les deux systèmes , et, par consé- 
quent, celui des temps égal à ÿ&; en sorte que les vitesses doivent être dans 


le rapport de Te à l'unité, c'est-à-dire proportionnelles à la racine carrée des 
dimensions. De plus, les forces de pesanteur ne sont pas ici les seules forces 
appliquées aux deux systèmes, et il est essentiel que les autres forces soient 
aussi dans le rapport de &° à 1. Par conséquent, les pressions exercées par la 
vapeur sur les surfaces homologues devront être dans ce rapport; et, pour 
cela ; il faut que leurs tensions, rapportées à des surfaces égales, soient dans 
le rapport de x à r. Les frottements de glissement étant proportionnels aux 
pressions , leur rapport sera ce qu'il doit être ; mais les frottements de rou- 
lement , étant en raison inverse du diamètre des roues, seraient trop grands 
dans le petit système, et cela produira une cause d'erreur qu'il est impos- 
sible d'éviter, mais qu'il n’en est pas moins essentiel de connaître; la résis- 
tance de l'air, supposée proportionnelle aux surfaces et aux carrés de la 
vitesse, se modifierait d'un système à l’autre, de manière à ne pas altérer leur 
similitude. 

» Si, par exemple, on faisait un modele quatre fois plus petit que la ma- 
chine réelle, il faudrait, pour avoir des systèmes complétement compa- 
rables, donner une vitesse moitié moindre; diminuer, pour cela, de moitié la 
tension de vapeur, et faire en sorte que les roues des wagons soient faites 
d’une substance pour laquelle le coefficient de frottement soit quatre fois 
moindre. Il y aurait enfin à établir un rapport convenable et facile à cal- 
culer entre l’élasticité des ressorts dans le petit système et celle des ressorts 
homologues de la grande machine. 

» J'ignore si ces précautions ont été prises toutes les fois qu'on a voulu 
tirer les déductions d'expériences exécutées en petit. » 
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GÉOLOGIE. — Mémoire sur les variations de certains gites métallifères en 
profondeur; par M. Burar. (Extrait par l'auteur.) 


(Commission précédemment nommée.) 


# La continuité des minerais en profondeur est aujourd’hui démontrée ; 
mais, dans un grand nombre de cas, la partie supérieure des gîtes métalli- 
fères présente une composition particulière qui se modifie et rentre dans 
les conditions normales, lorsque les travaux dépassent un certain niveau. 
Les phénomènes plus généraux de transformation de minerais, dans la 
région supérieure des gîtes, sont ceux que les Allemands désignent sous le 
nom de chapeaux de fer, et les Anglais sous le nom de gossan; ils consistent 
dans la transformation de tous les sulfures en oxydes. Les oxydes de fer 
dominent ordinairement dans ces parties décomposées, et ils contiennent, au 
lieu des sulfures, qui sont les minerais ordinaires d'argent, plomb, zine, 
cuivre, etc., les métaux natifs, oxydés, carbonatés et silicatés. 

» On a supposé que cet état particulier de la région supérieure des gîtes 
résultait de décompositions postérieures à leur formation. Mais cette expli- 
cation laisse subsister un grand nombre d'anomalies : ainsi, dans des faisceaux 
de filons, dont la composition est identique et dont la situation physique à la 
surface du sol est la même, il n'y en aura qu’un dont la partie supérieure 
sera modifiée; tandis que, dans les autres, les sulfures métalliques se pré- 
sentent immédiatement. De vastes districts métallifères, ceux de l'Algérie 
par exemple, nous présentent un très-grand nombre de filons, parmi lesquels 
il n'en est pas un d’altéré; or il semble que des actions aussi générales que 
celles auxquelles on attribue les gossan, ne devraient pas présenter des excep- 
tions aussi multipliées. 

» La solution du problème se trouve dans certains gîtes dont les parties 
supérieures abondent en phosphates, en arséniates et en chlorures, sans 
que ces nouveaux principes minéralisateurs existent dans les autres parties 
des gites, ni dans les roches encaissantes. L'étude de certains filons où 
le phosphate était le minerai normal, jusqu'à 50 et même ro0o mètres 
de profondeur, tandis que plus bas les sulfures dominent exclusivement ; 
cette étude conduit à conclure que ces modifications des gîtes métallifères 
résultent des circonstances mêmes de leur génération. Les émanations métal- 
lifères, en approchant de la surface, ont trouvé dans l’abaissement de la 
température et de la pression, ainsi que dans l'intervention de l’eau , toutes 
les influences qui ont déterminé les variations de la composition. 

» D'après les exemples cités, on peut prédire que les gîtes calaminaires 
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de la Belgique et de l'Allemagne doivent se transformer en sulfures dans la 
profondeur , et la fabrication du zinc par la blende est destinée à se substi- 
tuer peu à peu au traitement de la calamine. » 


GÉOLOGIE. — Mémoire sur les relations des minerais de cuivre et de Jer , avec 
les roches trappéennes ; par M. Bunar. (Extrait par l'auteur. ) 


(Commissaires , MM. Cordier, Élie de Beaumont, Dufrénoy.) 


« Les minerais de cuivre se trouvent plus rarement que d’autres sous 
forme de filons réguliers, et dans beaucoup de contrées ils n'existent que 
sous forme de gîtes irréguliers. Les gîtes cuprifères de la Toscane sont dans ‘ 
ce cas, ainsi que ceux de Santiago de Cuba, et ceux de Kewena-Point, 
dans l'Amérique du Nord. Dans ces trois contrées, si éloignées les unes des 
autres, le gisement des minerais de cuivre présente des identités très-remar- 
quables : ils sont en gîtes subordonnés aux roches trappéennes. 

» Le Nassau est un exemple de plus à citer au nombre des districts riches en 
minerais de cuivre ,qui paraissent devoir être classés parmi les conséquencesdes 
éruptions trappéennes. Ces minerais se trouvent dans des filons sinueux ; 
les principaux sont perpendiculaires à la stratification du terrain anthraxifère, 
dont les couches sont très-relevées par les grunsteins. Ces filons, par suite 
de leur position, parcourent des milieux très-différents : ils sont constam- 
ment faibles et pauvres dans les terrains schisteux, tandis qu’ils sont puis- 
sants et riches dans les roches trappéennes et dans les roches de contact qui 
leur sont subordonnées. 

» Il résulte de cette loi de distribution des minerais, une particularité très- 
importante: Les trapps et leurs roches de contact, appelées schalsteins , 
formant des strates très-inclinées, les zones métalliferes des filons suivent la 
même inclinaison. Rapportant cette loi à la structure des filons, on trouve 
que les minerais sont distribués suivant des lignes inclinées , diagonales entre 
la direction et l'inclinaison des filons. C’est pour avoir méconnu cette règle 
et avoir cherché la continuation des minerais par des travaux verticaux qui 
sortirent des schalsteins, que plusieurs exploitations furent abandonnées. 

» Les schalsteins qui se trouvent ainsi en relation avec les minerais de 
cuivre contiennent fréquemment des gites de fer oligiste. En les comparant 
aux roches qui, dans d’autres contrées, se trouvent au contact des masses 
trappéennes, on arrive à reconnaitre des identités de caractères. Ainsi les 
schalsteins du Nassau, les blättersteins du Harz et les gabbros de la Toscane 
sont des roches identiques, en ce sens qu’elles doivent leurs caractères et 
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leurs relations avec les minerais de cuivre et de fer, à leur position géognos- 


tique au contact des masses trappéennes et aux actions métamorphiques 
qui ont suivi ces éruptions. » | 


PHYSIQUE. — Recherches et expériences sur le mouvement et la distribution 
de la chaleur et des fluides et liquides dans les corps solides; par 
M. Eur. 

(Commissaires , MM. Sturm, Lamé, Duhamel.) 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Éléments elliptiques de la deuxième planète de M. Hencke; 
par M. Faye. 


« Avant de communiquer les éléments elliptiques de la deuxième planète 
de M. Hencke, je dois dire quelques mots des tentatives que j'ai faites pour 
obtenir une première ébauche de son orbite dans l'hypothèse du mouvement 
circulaire. Cette recherche préliminaire devenait possible du moment où 
nous avions pu Joindre une observation à celle qui avait été faite à Berlin, 
le 5 de ce mois. Elle avait réussi pour Céres et pour Astrée; elle paraissait 
devoir réussir également pour le nouvel astre dont l'aspect et le mouvement 
indiquaient assez la place probable au milieu des petites planètes qui cir- 
culent entre Mars et Jupiter. Cependant je n'ai pu obtenir ainsi qu'une orbite 
inadmissible, dont voici les éléments : 


Époque de la longitude dans l'orbite, 1647 juillet 5,39599 , 


temps moyen de Paris... RER TANIA ANNE 247°56! 4” >9 équinoxe moyen 
Longitude du nœud ascendant... ... M RE Ne Re 83°37/23",1 de 1847 ,0. 
Incliniison ts. Wei Son OU se I NERRE RE 81°34/ 13”,4 
Rayon‘de l'orbite. SERRE ... 5,365 89r 


» Il était évident, à première vue, que cette petite planète ne pouvait pas 
se mouvoir ainsi, au delà de Jupiter, dans un plan incliné de 85 degrés sur 
l'écliptique. D'ailleurs ces éléments, basés sur deux positions, celles du 5 et 
du 13 juillet, ne représentent même pas celle.du 11, car l'erreur en longitude 
est + 1/27”,6, et en latitude — 32”,5 (1). 

FOR RAR EN RC CS RUES à ee a TR EEE LE nu 2 2 opus 


(1) Les erreurs de l'orbite circulaire sont, en effet : 


Lonpgitude. Latitude. 
D ‘UNIL teams 0”,0 0”,0 
 EÉMAPANL ES SDS .. + 87,6 — 32,5 


/, 
OT Pre FN eee mue + o”,3 + 0”,2 
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» Ces calculs indiquaient seulement que, si la planète se trouvait effecti- 
vement entre Mars et Jupiter, à une distance du soleil égale à 2 5 environ, 
l'effet de l’excentricité de l'orbite vraie devait être trop sensible pour per- 
mettre de recourir à l'hypothèse circulaire. Dès que Jj'eus connaissance d'une 
troisième observation, du 9 juillet (de M. Argelander), placée convenable- 
ment entre les deux extrêmes sur lesquelles les calculs précédents étaient 
basés, j'eus recours à la méthode de M. Gauss, qui, indépendamment de toute 
hypothèse sur la nature de l'orbite, m'a donné, par la première approxima- 
tion, les éléments suivants : 


Époque de l’anomalie moyenne, 1947 juillet 5,39599, 


temps moyen de Paris. .,%......:.,. ont 296°64110",;3 
Longitude du périhélie............... SARA Te 1109 /72 
Longitude du nœud ascendant...............,...... 1429910507, 
ROCH R D meer es cer etes se se ou N ee OU TE.) 
ne tan LA RE Or e TE Rae UE DORE 0,187 7908 
Dei hand ee SUCER ML AL D'LA TRE 2,344 384 
Temps de la révolution sidérale. .......,.,85:.:...... 3 ans 7 mois. 


» Cette première ébauche représente rigoureusement les positions du 5 et 
du 13 juillet, non corrigées de l'aberration et de la parallaxe. Quant à la 
position intermédiaire, l'erreur en longitude est — 0”,8 , et en latitude, 0,0. 
* Ainsi l’astre nouveau de M. Hencke appartient à la famille des petites pla- 
nètes, et porte à six leur nombre actuel. C'est une confirmation de plus 
des hypothèses d'Olbers. 

» Ces éléments expliquent aussi l'impossibilité où je me suis trouvé de 
calculer les mouvements de cette planète dans le cercle; les rayons vecteurs, 
correspondants aux positions observées, varient trop rapidement. Ce rayon 
est 2,374, le 5 juillet; le 13, il est 2,357. Dans un cas pareil, l'hypothèse 
parabolique réussirait certainement mieux que Phypothèse circulaire. 

» Maintenant, si l’on se reporte à l'époque où Piazzi découvrit Cérès, qu'il 
prit d’abord pour une comète, on sentira, par ce qui précède, qu'il est 
peut-être fort heureux pour la science qu'un cas pareil ne se soit pas présenté 
alors, et que le cercle ait suffi pour représenter passablement la courte série 
des observations de Palerme. Si Cérès eût eu la forte excentricité des 
autres petites planètes, et si elle se fût trouvée, en janvier 1801, dans la 
portion de l'orbite où cette excentricité se fait le plus sentir, on n'aurait 
pas pu adopter un cercle aux observations, on sen serait tenu peut-être 
aux paraboles qui furent calculées effectivement alors comme pour une 
comète, et l'on aurait perdu tout espoir de la retrouver à son retour. 
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Heureusement M. Gauss était, dès cette époque, en possession de ses belles 
et puissantes méthodes. » 


ASTRONOMIE. — Éléments elliptiques de la nouvelle planète découverte par 


M. Hencke; par M. Gouzox. 


Époque, 1847 juillet... ..:....... RE r,0 

Longitude moyenne de l'époque... ..... | ag6e 695237 équinoxe moyen 
Longitude ‘du. périhélie,.….". .....1.4°4 11°28' 45" E du 1°" janvier 1847. 
Longitude du nœud ascendant. ....... 1204949": 

Inclinaison...... SRE LE 13°40/ 25" 

Extentriéten. 12400 15604 MER 0,187 è 

Demi-grand axe....... RETIRE 2,339 

Temps dela révolution.......,...,... 3225,5578 


Le nombre des observations de cette nouvelle planète étant peu consi- 
dérable , l'arc parcouru n’est pas assez grand pour établir les éléments de 
l'orbite d'une manière certaine ; je ne présente donc ceux-ci que comme une 
première approximation dans laquelle j'ai négligé les corrections relatives 
à l'aberration et à la parallaxe, approximation bien suffisante pour recon- 
naître la forme de la courbe : en effet, l'observation moyenne, celle du 
9 juillet (de M. MON Ue est représentée à 1”,0 en longitude et à 0”,6 
en latitude. 

» On remarque tout d'abord que ce nouvel astre vient se ranger dans la 
catégorie des petites planètes, circulant entre Mars et Jupiter; on voit aussi 
que ds plan de son orbite est situé à peu près comme celui d'Astrée : par 
conséquent, les remarques que M. Mauvais a faites, relativement aux inter- 
sections mutuelles des plans des orbites, s'appliquent immédiatement à ia 
planète nouvelle. » 


ASTRONOMIE. — Premiere ébauche des éléments de l'orbite de la nouvelle 
planète de M. Hencke, obtenue au HR des observations faites à 


Perlin le 5, et d'Parts; les11) 12,19 et 15 juillet. (Note de M. Yvox 
VisrarcEAU.) 


Longitude moyennele o juillet 1847,t.m.de Paris. 205° 8' 39”,4 rapportées à 
Longitude du périhélie. 7.44. 282 v.....  19°21” 7,3 » l’équinoxe moyen 
Longitude du nœud ascendant............... 1369 16% du o juillet 1847. 
LAGAASON:: so ne pee 0 ete AN 00) 2 de NEO NS PE ET 

DEME Br AXE AIME LR EN EE pr LA 2,396 

EXGCERETICItE LS FIM PANNE LR EL 0,199 


Sens du mouvement héhocentrique. . ......,.. Direct. 


san dont husi er 


nt nn ‘edf er Ge dé du 


ain 
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On en déduit : 


Moyen mouvement héliocentrique diurne... 140 7 
Durée de la révolution sidérale 


» Ces éléments n'ont point subi de corrections; néanmoins ils peuvent 
donner des valeurs des distances de la planète à la terre suffisamment exactes 
pour le calcul des aberrations et parallaxes, En ayant égard à ces dernières, 
nos éléments représentent les observations ainsi qu'il suit : 


EXCÈS DU CALCUL SUR LES OBSERVATIONS 
A 
1 


en longitude. en latitude. 


" 4 
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Berlin, — 10,7 + 
Paris, RER + 0,2 "M6 ;,1 
+ 


Paris, Si 39 
Paris, rs 0,5 5,5 
Paris, he 2 ;6 — 2,4 


» L'observation du 5 de Berlin est moins bien représentée que celles de 
Paris; cela tient probabiement à ce que l'intervalle de six .jours compris 
entre le 5 et le r1 juillet ne renferme que deux observations, tandis que l'in- 
tervalle de quatre jours compris entre le 11 et le 15 contient les quatre ob- 
servations de Paris; ou, en d’autres termes, à ce que les observations em- 
ployées ne se trouvent pas espacées aussi convenablement qu'on eût pu le 
désirer. | 

» Quoi quil en soit, les éléments que nous donnons confirment suffisam- 
ment l'opinion préconçue, que la nouvelle planète appartient à la famille 
des Astéroïdes , dont les orbites sont comprises entre celle de Mars et celle de 


Jupiter. » 
ASTRONOMIE. — Extrait d'une Lettre de M. ne Lrrrrow, directeur de 
l'observatoire de Vienne. (Communiqué par M. Le Vernier.) 


« La nouvelle planète, découverte le r°° juillet par M. Hencke, a été 
observée comme il suit, à notre observatoire : 
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TEMPS MOYEN 


ASCENSION DROITE. DÉCLIN AISON. OBSERVATEURS. 
de Vienne. 


h mes h m $ o ! (4 
11 juillet 1847...| 11.17.25,6 17. 2.509,86 | — 4.47.36,0 Schaub. 
179. 1.44,4: | — 5. 1. 4,2 | Hornstem. 


» La première de ces observations a été faite au micrometre circulaire 
du réfracteur. La seconde a été faite au cercle méridien; l'état du ciel 
wayant pas permis de déterminer exactement l'azimut de la lunette, l'as- 
cension droite n’est pas sûre. 

» Voici encore quelques positions de la dernière comète Colla : 


TEMPS MOYEN L 
DATES. 2 ASCENSION DROITE, DÉCLINAISON. OBSERVATEURS. 
de Vienne. 


n 


‘ ï h m s Ed j'E s 0 1 n 
5 juillet 1847...| 10.34.10,5 10.29.20 ,48 47. 1.48,2 Hornstein. 


6:34; FN PAU ee €: ep 10.30.29,43 47.14.39,2 | Horsntein. 
ASS 1 el to Se STE 10.31.40,80 47.21.40,5 | Littrow. 
CE RANCE RAS GE .| ‘r0:32.58,4 10432°52,37 47.28.20,7 | Hornstein. 


». Le 7, on na pu observer la comète que d’un seul côté du micromètre : 
le 8, la comète était à la distance. de seulement ne minute et demie en arc 
d'une étoile de 7° grandeur, ce qui gênait un peu l'observation. » 


À l'occasion de la nouvelle théorie des imaginaires de M. Cauchy, 
M. Vazris, ingénieur des Ponts et Chaussées, rappelle que, dans la séance 
du 17 février 1840, il présenta à l’Académie un Mémoire sur le même sujet. 
Ce Mémoire fut renvoyé à une Commission qui n’a pas fait de Rapport. 

M. Vallès a consigné dans sa Bettre, les résultats de ses nouvelles études. 
Il n'est pas exact de dire, suivant lui, que toutes les formes imaginaires soient 


réductibles au type a + bÿ —1. 


a'+6'V—:i 
Ainsi, la forme (a + bÿ—:) ne peut pas être ramenée à la 
précédente. 
| LV RSR ES 
La formule d'Euler, cos 9 + ÿ — 1 sing — e , ne serait pas exacte, etc. 


L'auteur annonce un Mémoire détaillé. 


(1792) 


PHYSIQUE. — Liste des composés vitrifies qui produisent une rotation du 
plan de polarisation, plus forte que le verre pesant de Faraday ; par 
M. Apozpue Marrmiessex , d'Altona. 


ÉPAISSEUR 


SUBST ANCES. FORMULES. DENSITE, $ ROTATION. 
maxim. 


Silicate séplombique , presque 

TRIO TR OT OL OP GEEROY, 
Silicate quadroplombique, pas 

TES UT ste. dt. 0 SiO*, 4(PbO ). 
Silico-alumin.de plomb,impur.| 2(Si0*), AIO", 12 (PbO). 
Silicate triplombique pur....| SiO*,3(PbO). 
Silicobismuthite triplombiq. | Si O°,Bi 0°, 3(PbO). 
Silico-aluminate de plomb po- 

CASIO à Tee ra Fiae Di rs Sn 4 (Si O* AI° 0°, KO, 8(PbO). 
Silico-aluminate de plomb po- 

tassique &(SiO®) AI 0°,KO,6(PbO). 
Silicate triplombique potassiq.| 4(SiO*),12(PbO), KO. 
Silico-aluminate de plomb po- 

tassique 4(SiOS)AËO", KO, 5(PbO). 
Borate triplombique PoO*, 3 (PbO). 
Silico-aluminate de plomb. ..| SiO*, AI: 0*,2(PbO). 
Silicate triplomb. avec nickel.| 4(SiO0*), 8(PbO)NiO. 
Strass teint par le cobalt Si0*?(PbO)NO +? (CoO). 
Réalgar rouge 
Glace plombia. anglaise, teint 

en indigo foncé par le cobalt. 
Silicate biplombique Si O*, 2(PbO). 
Silicate triplombique enfumé.| SiO*,3(PbO),C. 
Silico-alumivate de plomb po- 

tassique 4(SiO*)AI 0f,KO, 4(PbO). 
Borate de bismuth Bo O°,BiO. 
Silicate sesquiplombique 2(Si0*),3(PbO). 
Borate de plomb, neutre BoO*, PbO. 
Silicate de plomb, neutre....| Si Of, PbO. 
Verre d’antimoine du com- 

merce, oxysulfure d’antim. 
Silicatede plomb, sous-basique. 4(SiO*), 3(PbO). 
Borosilicate de plomb de Fa- , 

Si 0*,-Bo° O°, 3 (PbO). 
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Silicate de plomb potassique, 
teint par le cobalt * 14(Si0*), 10(PbO),KO. 
Silicate de plomb potassique 


7 (Si0*), 5(PbO ), KO. 


Sel gemme cristallisé en cubes 
bien parfaits Ch. Na. 
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» Par les mots épaisseur maximum, j'exprime l'épaisseur en millimetres, 
à delle un verre donne le plus grand degré de rotation, lorsque ses deux 
bouts polis sont en contact avec les pôles dé l’électro-aimant. 

Dans le tableau, le chiffre de rotation correspond toujours avec le 
chiffre de l'épaisseur; mais comme dans les fontes d'essai de 2 ou 3 kilo- 
grammes, il est arrivé souvent que la matiere s’est fendue, par le refroi- 
dissbra eut en fragments si petits, que je n'en tronvais pas un seul qui 
donnât l'épaisseur maximum, ces épaisseurs trop faibles. sont marquées 
d'une astérisque : l'indication correspondante de la rotation est, par con- 
séquent, trop faible. 

» D'autres morceaux sont assez volumineux, mais trop foncés en cou- 
leur, même aux rayons solaires directs, pour pouvoir atteindre le maximum 
d'effet. Ils sont marqués d'une seconde astérisque à la colonne de rotation. 

» La trempe accidentelle d'un grand nombre de mes verres nouveaux 
ajoute aussi à la rotation. 

Ces circonstances font que je suis encore dans le doute sur le rang 
d'activité que je dois assigner à la série des verres sensibles. J'ai mis en tête 
de la liste le verre qui est évidemment le plus fort de tous, et je l'ai fait 
suivre des autres verres dans un ordre provisoire de décroissement, suivant 


que leur pouvoir rotateur me semble devoir diminuer, lorsqu'il pourra être 


mesuré par l'épaisseur qui donne le maximum d'effet. 

» 20 degrés de rotation signifient qu'on doit tourner l'alidade de Fana- 
lyseur de 10 degrés de chaque côté du zéro, en changeant les pôles de 
l'aimant. Toutes ces mesures sont prises concurremment avec l'emploi d’une 
force magnétique engendrée par do éléments de Bunsen, très-faiblement 
chargés, capables de soulever 25 kilogrammes par un des pôles verticaux de 
| léinant 

» L'épaisseur à laquelle un verre donne le maximum de rotation 
varie, non-seulement d'après le degré de la force attractive de l'aimant, 
mais encore sous une même force, suivant qu'elle est produite par un petit 
nombre d'éléments fortement éRaris ou par un grand nombre d'éléments 
faiblement excités. Mes deux Mémoires précédents sur la rotation magné- 
tique montrent, par plusieurs exemples, que l’action des verres sur la 
lumiere polarisée varie en intensité suivant qu'une même force attractive de 
l’aimant sur le fer doux est engendrée par un courant électrique abondant 
de faible tension, ou par un courant de petite quantité à forte tension. Il 
se manifeste donc, dans l'action du fluide magnétique sur les verres sensibles, 
deux modifications analognes ou comparables à celles de presque toutes les 


REPAS 
forces de la nature, dont nous connaissons quelques effets dans l’état actuel 
des sciences. » 


M. Boussincauzr transmet un recueil d'observations météorologiques faites 
à Goersdorff, pendant l'année 1846, par M. l'abbé Müller. 
Dans ce canton, qui est sur la lisière d’une forêt, la quantité de pluie 


tombée est beaucoup plus considérable, et les orages sont beaucoup plus 
nombreux que dans les cantons voisins. 


M. Fraysse adresse le tableau des observations météorologiques faites à 
Privas (Ardèche) pendant le mois de juin 1843. 


M. Fourcaurr prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le 


nombre des candidats pour la-place d’Académicien libre, vacante par suite 
du décès de M. Paristt. 


(Renvoi à la future Commission.) 


M. Anrnur présente trois Notes ayant pour titre: Examen des 
travaux de M. Boutigny, sur les corps à l'état sphéroïdal. — Réflexions 
sur la théorie électrique de M. Peltier. — Réflexions sur la théorie de 
M. Peltier, concernant la formation et l'équilibre des nuages. 


M. Macé prie l’Académie de vouloir bien häâter le travail de la Commission 
à l'examen de laquelle a été renvoyé un Mémoire présenté par lui, l'an passé, 
sur une machine à vapeur à double générateur, et sur un nouveau système de 
propulseur pour les bateaux à vapeur. 


(Renvoi à la Commission nommée. ) 


M. Bazn demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire 
d'anatomie comparée qu'il a précédemment présenté, et sur lequel il n’a pas 
encore été fait de Rapport : ce Mémoire est relatif au système nerveux du 
marsouir. 


M. Novr adresse une Note sur le tuf des environs de Naples, et sur les restes 
organiques fossiles que contiennent les terrains volcaniques qui se rattachent 
au Vésuve. Il offre de mettre à la disposition de l’Académie la collection 
qu'il a formée pendant un long séjour dans ce pays. l'offre de M. Novi est 
acceptée. Des remerciments lui seront adressés. 


M. Lxcuurou prie l’Académie de vouloir bien se prononcer sur la lépi- 
timité de la réclamation qu'il lui a adressée, concernant la suppression qu'on 
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a faite de tout ce qui concerne ses travaux, quand on a reproduit dans la 


relation du dernier voyage de l'Astrolabe et de la Zélée, le Rapport fait par 


une Commission de l’Académie, sur les résultats scientifiques de cette cam- . 


pagne. 
(Renvoi à la Commission nommée.) 


On met sous les yeux de l'Académie un niveau à lunette, construit par 
M. Brunner, pour M. Rochet d'Héricourt; ce voyageur doit en faire 
usage pour un nouveau nivellement de l’isthme de Suez. 


M. Fourcauzr dépose un paquet cachete. 
L'Académie en a accepté le dépôt. | 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. Fine 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 19 juillet 1847, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des SEA 
2° semestre 1847, n° 2; in-/°. 

Institut royal de France. — Académie royale des Sciences. — Funérailles de 
M. Pariset. — Discours de M. DUVERNOY ; in-4°. 

Controverse à propos du feu grégeois. Réponse aux objections de MM. Ludovic 
Lalanne ; par MM. REINAUD et FAVÉ; brochure in-8°. 

Annales maritimes et coloniales ; juin 1847; in-8°. 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et des 
Arts, etc.; nouvelle édition, publiée par MM. Dmor, sous la direction de 
M. L. RENIER; 105° à 108° livraison; in-8°. 

Dictionnaire universel d'Histoire naturelle : par M. Cu. D'OrBIGNY : 
108° et 109° livraison; in-8°. a CRETE 

Description générale des Phares ; par M. Courier; 7° édition; 1 vol. in-8°. 


ERRAT A. 
(Séance du 19 juillet 1847.) ë 


Page 116, troisième ligne en remontant , au lieu de M. le MaNISrRE DES AFFAIRES ÉTRAN 
GÈRES , lisez M. le MINISTRE DE LA GUERRE. | 
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